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SECONDE PARTIE. 


SECTION II. 

Injirumcns de mujlquc militaire. 

Je ne puis mieux commencer cette feélion qu’en tranf- 
crivant un pafl'age remarquable de laint Clément d’A- 
lexandrie (in Pdtlagogo , tlh. i, pjg. 164, edit. 1641). 
« Voici les inftrumens dont on fe fert à la guerre, chez 
»» les différens peuples : de la trompette chez les Étruf- 
w ques; de la fltîte à fejpt tuyaux chçz les Arcadiens } de 
" la pedts (inlhument a deux cordes) chez les Siciliens j 
« de la lyre chez les Cretois > de la flûte chez les La- 
w cédémoniens ; d’une corne chez les Thraces i du lym- 
»» punum chez les Égyptiens , & du cymhilum chez les 
» .yabes. « J ajouterai, d’après Suidas, que les Indiens 
fe fervoient, au lieu de trompettes ^ de fouets qu’ils fai- 
foient claquer avec force, & de tympanum qui produi- 
loient un bruit terrible. Le tympanum étoit aufli en ulage 
chez les Parthes. 

Je diviferai cette feûion en inftrumens à vent, en inf- 
tiumens à cordes & en inftrumens de pereuflion, 

N°. I. Infirumens ù vent. 

Les inftrumens a vent employés à la guerre étoient les 
trompettes de différentes formes , les cornes d’animaux &: 
les flûtes. 

La trompette étoit droite ou courbe, Sc ce fut cet inf- 
trument dont les Grecs & les Romains firent le plus fou- 
vent ulage. On en attribuoit l’invention aux Tyrrhéniens 
ou Ltrufques. C’eft aufli des marbres d’Ltrurie (Muf. 
etrufe. 1 , tait. 6 & 178) que j’ai tire les trompettes à fpi- 
rale que l’on voit ici aux i 6» 1, PI. KCVlll. ün 
remarquera le morceau d'étoffe qui pend au bas de la 
première trompette. 

On fait que les Grecs fe fervoient de trompettes ^ mais on 
en ignore la forme. D'après les peintures des vafes grecs 
dits étrusques ^ on peut croire qu'il y en avoir de droites. 
J'en donne un exemple au «®. 5 , PI. XCP'III. On ne 
voit point la trompette dans l’Iliade ni dans l’Odyflee : 
cependant il en eft fait mention dans le Combat des Gre- 
nouilles & des Rats ; mais on doute qu’Homère en foit 
l'auteur. Au refte , Virgile vante l’habileté du trompette 
Milene, qui avoir fouvent accompagné Heélor dans les 
combats. Sur un objet qui appartient aux coftumes des 
Grecs , avons-nous le droit d'étre plus difficiles que les 
Romains, qui étoient plus voifins de leurs tems & de 
leur pays ? 

De ce que les Lacédémoniens fe fervoient de lyre à la 
Guerre , & de flûte pour fufpendre le courage des jeunes 
gens allant au combat, & pour leur faire garder les rangs 
( Inucyd. lib. y , cap. 70) , Paufanias ( L jconic. cap, 17, 
Kunn.) conclut peut-être trop généralement 
qu ils n avoient pas de trompette. Nous voyons en effet 
que , dans une bataille des Spartiates contre les Mefle- 
niens, le bruit de la trompette ^ inconnu jufque-là aux 
derniers , jeta une épouvante qui donna la viètoire aux 
Lacedemoniens. 

Les Grecs inftituèrent depuis, dans les jeux folennels, 
des prix pour les joueurs àe trompette : aufli je crois devoir 
leur reftituer le premier des huccinatores y que l’on verra 
plus bas, & que Gori a pris pour un Romain. 

Nous femmes mieux inftruits fur les trompettes des 
Romains ; ils en avoient de trois fortes : les trompettes 
droites , courbes & contournées en fpirale. La première 
lorte étoit appelée, à caufe de fa forme & de fa matière. 




AS reCium , tc tuba à caufe de fa reflemblance à un tuyau , 
tubus (y.trroy IL. lib. 4) ; elle étoit étroite à l’embou- 
chure , s'élarpiflbit infenfiblement , &: fe terminoit par 
une partie évafee , que l’on appelle pavillon. La tromvttte 
droite étoit particuliérement affeélée à l’infanterie, & 
les tubicines ne montqient à cheval que dans quelques 
occafions extraordinaires. Les trompettes droites Ibn- 
noient la charge , la retraite , & la fortie du camp pour 
les exercices ( P^eget. à ModeflusV 

PI. XC IP III y n°. 4. Trompette droite, tirée de la co- 
lonne appelée Antonine (tab. 64). 

PI. XlIX y rz®. I. On voit fur les bas-reliefs de Tra- 
jan , qui font encaftrés dans l'arc de Conftantin ( Mont- 
faucon y tom. ly y PI. LXX) y cette trompette , qui eft 
prefqu’aufli longue que le muficien eft haut. Pour faire 
connoître fa longueur, on a donné le trait de la figure. 

Ceft pour la même raifon que l'on voit ici le trom- 
perte du n®. 2, Pl. XCIX y tiré des mêmes bas-reliefs, 
mais qui appartient au fiècle de l’rajan (Montfuucon yiy, 
Pl. C X ) , 

A®. ^ , Pl. XClX. Sur une mo-faïque gravée à la 
Pl. XXX des peintures antiques de Bartoli , coloriées 
f Paris, 17Ç7) J Se qui paroît avoir été faite vers la fin 
du Haut-Émpire , on voit la trompette droite de ce nu- 
méro y elle eft blanche ou d’argent, ornée de filets jaunes 
ou d’or. 

La fécondé forte de trompette romaine étoit courbée 
vers le pavillon j ce qui lui donnoit quelque relfemblance 
avec le bâton des Augures , le htuus , dont on croit 
qu’elle prit le nom. Mais comme un fon clair &• aigu 
s’exprime en grec par un mot analogue à celui-là , & 
comme le Htuus .avoit cette nature de fon, comparé au 
fon grave de la tuba , je crois la dernière étymologie plus 
vraifemblable. D’ailleurs, fa courbure étoit moindre que 
celle du bâton augurai {v que celle du cornu. Le Htuus 
étoit droit fur les deux premiers tiers de fa longueur, 
Sc il le recourboit légèrement dans fon dernier tiers. Le 
pavil’.on repréfentoit quelquefois la gueule d’un poiflbn 
ou d'une bête féroce. Cette courbure formoit au plus 
un quart de cercle. On voit le Htuus ainfi formé fur un 
farcophage, avec la trompette demi-circulaire, le cornu y 
& avec cette infeription ; m. julius Victor ex col- 
LEGio LiTiciNUM ET coRNiciNUM. Acron , Commen- 
tant le vers vingt-troifième de la première ode du livre 
premier d’Horace, dit : « Voici la différence que j’ai 
»: trouvée entre le inuus 8e la tuba : le premier fert à la 
” cavalerie , Se eft recourbé 5 la fécondé eft droite , 8e 
« à l'ufage de l'infanterie. » Il faut ajouter, d’après 
Ammien-Marcellin , que les Empereurs , voulant haran- 
guer les foldats, les faifoient aftfembler au fon de la trom- 
pette courbe. Ce Htuus étoit fait d’un bois mince , revêtu 
de cuir, 8e il rendoit un fon aigu, comme le dit Ennius : 
Lituus fonitus effundit acutos. 

A®. 4, Pl. XCIX. On voit cette trompette courbe, 
dont joue un cavalier dans la pomue triomphale de la 
mofaïque citée plus haut ; elle eft blanche ou d’argent , 
ornée de filets jaunes ou d’or. 

N®. ^ , PL XCIX. Fabretti ( Columna trajana y pag. 204) 
a publié ce Htuus , qu’il avoit tiré d^un monument an- 
ue > il a trouvé aufli , dans une infeription, le nom de 
ui qui en jouoit , liticen. 

On verra au fl®, y, PH C y une trompette de Barbare, 
qui relTemble au Htuus. 

La troifième forte de trompette romaine étoit appelée 
buccina Sc buccinum. On pourroit l’appeler un cor , car 
elle éçoit recourbée de manière à former un cercle non 
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fermé. Végèce Re mïUt. lib. 3^ cap, 5 ) la définit 
ainfi : Buccina , qu& ïn femetipfam Areo circula jîeâ:tur. Nous 
en avons vu une chez, les Etrufques, fabriquée de cette 
'manière , Sc une autre former plufieurs tours de fpirale. 
La buccina n"en avoit qu\in > elle paffoit fous le bras de 
celui qui fembouchoitj de manière que le pavillon fe 
ti'ouvoit fur fa tête ou fur fon épaule. 

La bucc’na étoit commune à f infanterie & à la cava- 
lerie j elle annonçoit dans le camp les veilles de la nuit, 
le changement des fentinelles & f heure des repas ( Tacit. 
Annal, ip, 30, i ). On a vu plus haut une buccina fimple 
2e une buccina plus compofée , tirées des marbres d'É- 
çrurie. 

I , PI. C. On voit ici un buccinator tiré d une pierre 
gravée de la galerie de Florence ( tom. Il, tab, 59, n°. i). 
Zjori le croit Romain ; cependant fa tête nue &: la chla- 
myde, qui eft fon vêtement unique, doivent plutôt le 
faire prendre pour un Grec. 

iV°. 2 , Pi. C, Voici un buccinator romain > il eft tiré 
des bas-reliefs de Trajan, qui font encaftrés dans Tare 
de Conftantin Montfaucon ^ tom, 3 PL LXJC), Son 
coftume eft pareil à celui des porte-enfeignes romains. 

NV 3 , P/. C. Fabretti ( Col. traj. pag. 104 ) a publié 
cette buccina , dans laquelle on voit exprimés diftinéle- 
ment la traverfe qui lioit fes deux extrémités, & les liens 
qui pouvoient fervir à la foute nir. 

N°.4, pi. c. Cette buccina . tirée des pierres gravées 
de la galerie de Florence ( Il , tab. 92 ) , rappelle les 
formes des coquilles & des cornes dont on fe fervit 
d’abord au lieu de trompettes. 

Du tems de Végèce , qui vivoit fous Valentinien-le- 
Jeune, les Romains fe fervirent dRine quatrième forte de 
trompette ( de Re milit. Lib. 3 , cap. p ) : c’étoit la corne 
des bœufs fauvages de Germ.anie appelés uri. On gar- 
niiïbit d’argent fon embouchure, & le fon qu^elle ren- 
doit , étoit clair & éclatant. Cornu , quod ex uris agrefiibus , 
argento nexum ^ temperato arte fpiritUy quem canentis flatus 
emittît , auditur. On fe fervoit de la corne pour'faire mou- 
voir les enfeignés. Les cornicines appartenoient à l’infan- 
terie : eux & les tuhicines fonnoient le clajjicum , cet air 
réfervé aux généraux feuls, & qui fervoit à raflembler 
les foldats, à annoncer une exécution à m,ort , & enfin 
a commander le filence aux foldats aftemblés, pour faire 
écouter le général. — Les deux derniers numéros font 
les feuls qui préfentent quelqile refifemblance avec les 
cornes, 

^ Les Barbares fe font fervis long- tems de corne pour 
s exciter au combat : Clément d’Alexandrie le dit des 
Thraces. Quant aux autres peuples du Nord, les an- 
ciennes traditions, & p'rincipalement celle du redoutable 
cor ou cornet d Odin , en font foi. — Les Thraces fe fer- 
voient auffi , du tems de ^énophon (mort l’an 360 avant 
1 ere vulgaire) , pour fonner la charge , de flûtes & de 
trompettes faites avec du cuir de bœuf ( de Cyri Expedit 
hb.j ,cap. ^ 

On voit dans les prétendus trophées de Marius la 
trompette courbée du p ^ PL C; elle a quelque ref- 
lemblance avec le lituus ou la trompette de la cavalerie 
vftbn”^* Sueule de dauphin tient lieu de pa- 

Les coquilles compofées d’une feule pièce & roulées 
fur elles-memes, entr autres celles de la famille des buc- 
cins (dou Ion dérivé les mots bucema , buccinator') 
fervirent de trompettes aux peuples fauvages. Quelques- 
uns en conferverent 1 ufage après leur civilifation. 1 On 
trouvera de femblables coquilles fur les monumens an- 


I tiques & dans ce Recueil, où elles font embouchées par 

des Vents , des Tritons , &:c. 

Les ilutes furent employées par differens peuples pour 
s’animer au combat , comme le fifre l’eft aujourd nui en 
Europe. Clément d’Alexandrie dit que les Arc^iens fe 
fervoient de la fyringe ou flûte à fept tuyaux , mftrurnens 
favori de Pan, leur divinité tutélaire. Les Lacédémoniens 
( Thucyd. Ub. p, cap. 70) employoient à la guerre Ie.s 
flûtes pour tempérer l’ardeur des jeunes gens , & pour 
leur faire garder les rangs, l’ordre de bataille ou de 
marche. — On ignore li les flûtes guerrières differoieiit 
des fAtes ordinaires : aufti n’en parlerai-je en détail que 
dans l’article général de la mufique. 

N°. IL Infirumens h cordes. 

Clément d’Alexandrie dit qu’à la guerre les Cretois fe 
fervoient de la lyre ^ Sc les Siciliens de la peUis ^ inftru- 
ment à deux cordes, Paufanias (Laconie, cap, 

Kuhn.) dit aulfi que les Lacédémoniens marchoient au 
combat au fon des flûtes, de la lyre y Sc de la cithare ^ autre 
forte ào lyre. — Les monumens ne nous ont confervé 
aucun de ces inftriimens deftinés à la guerre , & aucun 
auteur ne nous apprend s’ils différoient des inftrumens 
de même dénomination qui étoient employés habituel- 
lement, C’eft pourquoi je n’en parlerai que dans le livr& 
de la mufique. 

N°. IIL Inflrumens de percujflon. 

Les inftrumens de percuflion employés à la guerre 
félon Clément d’Alexandrie , étoient le cymbalum chez 
les Arabes, & le tympanum chez les Égyptiens. C’eft 
aiiiTi de ces deux inftrumens & de leurs variétés que je 
parlerai dans cet article. 

Les cymbales antiques , cymhala (car ce mot eft mis le 
plus fouvent au pluriel) , ne différa ient point des cym- 
bales emplo;yées aujourd’hui} elles étoient d’airain, 
rondes , légèrement concaves, cependant plus creufes 
que les nôtres } car on donna leur nom à des vafes à boire- 
On en droit des fons aigus en les frappant l’une contre 
l’autre. Les Arabes s’en fervoient dans les combats. Je 
ne les décrirai 6c je n’en donnerai des deftins que dans 
le livre de la mufique , parce que je n’en ai trouvé , fur 
des monumens, aucune qui eiit trait à la guerre. 

On manque aufli de femblables monumens pour peindre 
les diverfes fortes de tympanum employées à la «^uerre. 
C’eft pourquoi je n’en donnerai ici que la fimple rfomen- 
clature, réfervant les deftins pour le livre de la mufique; 
rnais je ferai obferver généralement que les PvOmains ne 
s’en fervirent jamais à la guerre. 

Les tympanum des Anciens peuvent être divifés en 
trois fortes. La première forte étoit formée d’un cuir 
miiKe , etendu fur un cercle ou fur une bande circulaire 
de bois ou de métal. On frappoit ce tympanum avec la 
main nue ou avec une baguette, ou enfin avec une efpèce 
de fouet : c’eft proprement notre tambour de bafque. 
Les Romains (Juven. 3, 64) favoient reçu des Syriens 
ou des Orientaux. 

La fécondé forte' de tympanum n’ avoit auflTi qu’un feul 
cuir, etendu fur un demi-globe de métal ; elle reftem- 
bloit aux timbales de notre cavalerie. Pline (19, 3^) en 
eft garant lorfqu’il compare au tympanum des perles ba- 
mques, qui avoient une furface plane & l’autre convexe. 

C etou probablement de cette forte que fe fervoient les 
Egyptiens à la guerre, félon Clément d’Alexandrie,. 
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On ne (au (î les Parthes fe fcrvoient de timbales ou 
de tambours proprement dits, c’elbà-dire , à deux cuirs, 
troiiième force de tympatu-n. Julliii (//‘A. 41, cap. i) 
parle feulement du tympanum ; mais Appien ( Bell. Parth. 
eom. /, pag. 1^7 Toliii) s’exprime de manière à laifl'er du 
doute. « Les Farthes, dit-il, ne s’excitent point au tombât 
•> avec des cors 8: des trompettes > mais , en frappant fur 
•» des inrtrumens de bois concaves & couverts de peaux 
•» tendues avec des clous de cuivre , ils font entendre en 
» même tems &: de plufieurs côt:s un fon profond &: 

grave, femblable au mugiflement des animaux, mêlé au 
« bruit du tonnerre. >• 
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Quoi qu‘il en foit , Ifidore , oui vivoit dans le fep- 
tième fiècle ( fiècle qui vit finir le Bas-Empire & com- 
mencer le moyen-âge ) , décrit la fymplwnia , notre 
tambour à deux cuirs ( Origin. 2 , 21 ) : « Un morceau 
»> de bois creufë , ayant des deux côtés une peau ten- 
•» due , fur laquelle les muficiens frappent en deflus & 
« en deflbus avec des baguettes. « On ne connoît qu’un 
feul monument qui préfente un tambour ; mais Mont- 
faucon , qui donne le deffin de la lampe fur laquelle on 
le voit ( lom. K, PL CLXXX) , doute , à caufe de la 
refîêmblance avec nos tambours , de l’antiquité de cette 
lampe. 


CHAPITRE V. 

t 

RÉCOMPENSES MILITAIRES. 

§. l®^ Colliers^ bracelets militaires & phaleræ. 


Les couronnes exceptées, on ne fauroit dire fi les Grecs 
eurent diverfes recompenfes militaires j mais les Ro- 
mains les multiplièrent. 1 es colliers , torques , furent de 
ce nombre î ils étoient d’or pour les auxiliaires & les 
troupes e'trangcres, & d’argent pour les citoyen^ , au 
tems de Fline (52, 2). Valérien en fit dillribuer d’or 
&: du poids d’une livre (de douze onces) ( Pollio, D. 
Claud. cap. 1^). Les inferiptions nous apprennent que 
le même individu pouvoir en recevoir plufieurs fois. On 
diftribuoit les colliers aux cavaliers & aux fantalîins 
(^Htn. Bell. Hifpan. cap. 26). 

11 en étoit de même des bracelets militaires, armilU 
mUitares. Les Romains avoient pris cet ornement des 
Sabins, qui, félon Tite-Live (1,2), aimoienc à fe parer 
de bracelets d’or très-pefans, qu’ils portoient au bras 
gauche. Du tems de Pline ( 33 , 2), les foldats étrangers 
ne recevoient pas cette récompenfe. 

Les cavaliers recevoient une récompenfe particu- 
lière , la phaUra , ornement ou chaîne de métal , qui 
n’étoit pas un collier {^torques') y mais qui tomboit fur 
la poitrine , félon ces vers de Silius Italiens ( lib. i y , 
\erT 254) ; 

^um méritez ttquantur donls , ae prttmla vïrms 
Sanguine pana capit, Phaleris hic peÜora fulgeti 
H ic torque aurato circumdat bellica colla ; 

cependant on donnoit auffi le nom de phalca à un orne- 
ment qui fe plaçoit fur le poitrail des chevaux, & que le 
cavalier recevoir pour récompenfe. 

Le feul palTage où il foit fait mention des cornhula cft 
celui de Tite-Live (X,44). Il dit qu’un général les dif- 
tribua à tous fes cavaliers avec des bracelets d’argent. 
En peut-on conclure que Xts cornicula appartenoient ex- 

cluuvement à la cavalerie ? Cet ornement fe plaçoit- 

il fur les cafques , & étoit-il formé de petites cornes de 
métal précieux, telles que l’on en voit plufieurs, & que 
le nom femble l’indiquer ? 

On trouvera dans le chapitre des ornemens (livre des 
coftumes civils), des colliers & des bracelets, dont 
quelques-uns ont probablement fervi à des militaires. 

Les agrafifes ou fiuidcs furent auili une récompenfe 


militaire 3 elles fervoient à lier les extrémités de la 
chlam.yde , du fa^um ; à lier la ceinture , le baudrier , &c. 
Qui/itius y dit Tite-Live ( 39 j 3* )j alter pr&ror y fuos 
équités catellis ac fibulis aonavit. Dans le nombre des 
fibcles publiées par Caylus, on en voit qui font ornées 
de médaillons ou de portraits en relief d’Empereurs & 
d’impératrices. On peut croire que c’étoient des récom- 
penfes militaires données par ces perfonnages illuftres. 
Dans le chapitre des ornemens (collumes civils) , on 
trouvera des filiales., dont quelques-unes ont probable- 
ment fervi à de^ militaires. 

Dans le pafl'age de '1 ite-Live cité plus haut , il eft fait 
mention des cutelU y chaînes d’or qui étoient aufli des 
recompenfes militaires ; mais on ne peut afllirer qu’elles 
diflférairent des phaUra ni des armilla. 

§. IL Couronnes militaires. 

Les Romains empruntèrent des Grecs l’ufage de dif- 
tribuer des couronnes pour récompenfer les belles aélions 
des guerriers j ils en varièrent les formes fuivant la 
diverfité des allions. On donna fouvent des couronnes 
d’or ; mais ce furent alors des recompenfes pécuniaires, 
plutôt que des honneurs militaires. 

La couronne des triomphateurs étoit faite avec des 
branches de laurier , entrelacées de bandelettes 8e de 
feuilles d or. On h voit fur les médailles impériales, les 
Empereurs l’ayant tous portée jufqu’à Conftantin , qui 
prit le diadème. Cette couronne efl deffinée ici au /i®. 1 , 
PL CI. 

La couronne obfidionale étoit faite de plantes défignées 
par le nom générique grjmhiées y & particuliérement de 
gazon , gramen. Les foldats la préfentoient à celui qui les 
avoit délivrés des malheurs d’un fiége. On ne la trouve 
point fur des médailles authentiques j elle eft ici, n'*. 2, 
P/. C. 7 , tracée d’imagination. 

La plus honorable des couronnes étoit la couronne civi- 
que , quoiqu’elle ne fût faite que de branches de chêne. 
'Jn la donnoit à celui qui avoit fauvé un ou plufieurs 
citoyens : auifi cette couronne y qui fert de type à plufieurs 
médailles d’Augufte & d’autres Empereurs, eft-elle 
^ F 2 
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jointe à la légende OB cives servatos. On la voit au 
, P/, fl. 

Celai qui avoit monté le premier fur les murs^ d’une 
ville afifiégée^ recevoir une couronne d’or appelée rnu~ 
raie ^ & ornée de créneaux. • — Les couronnes vallaires 
étoient d'or. On les accordoit à ceux qui les premiers 
avoient forcé les retranchemens ou le camp de l’en- 
elles étoient hériffées de pointes de pieux ( val- 


nemi 


lum) J avec lefquels on formoit les palifTades. On ne 
trouve point fur les médailles ces deux fortes de cou- 
ronnes , qui font deffinées ici fous les /z®*. 4 ô* PL CI; 
mais on les voit fur les enfeignes de quelques légions 
ou de quelques cohortes, qui s’honoroient de les avoir 
méritées ( Col. trajane , antonine , ô’c. ) . 

Sur les médailles d’Agrippa on voit la tête de ce gé- 
néreux Romain , ornée d’une couronne roftrale oU navale. 
On la lui avoit décernée après qu’il eut détruit les flottes 
du fils de Pompée. Elle eft formée de becs (roftra) 
de navire ou d’éperons de proue On l’a deffinée ici 
au n°. 6 J PI. Cl y d’après fa médaille (^Gejfner. II ^ 

Celui qui n’ obtenoit que les honneurs du petit triomphe, 
de l’ovation , ne portoit pas la couronne de laurier. On 
lui donnoit une Ample couronne de myrte. Cette couronne 
eft ici deflinée au n°. 7, PL CI, d’après une médaille 
de la famille Confldia , où on la voit fur la tête de 
V énus. 

§. III. Trophées. 

Nous avons vu des corps de troupes recevoir en Com- 
mun des couronnes , & en parer leurs enfeignes : c’étoient 
auiTi des armées & des nations qui élevoient les trophées. 
Les Grecs en dreflbient après chaque vièloire. La reli- 
gion les avoit rendus facrés j mais l’humanité & la crainte 
d’éternifer les haines nationales empêchoient de les re- 
lever lorfque la vétufté les avoit fait tomber. Paufanias 
dit que les Macédoniens ne dreflbient point de trophées ; 
cependant on en voit far les médailles de Philippe & de 
fon fils Alepndre , foit que les Macédoniens euflfent 
changé d’opinion à cette époque, foit que ces médailles 
aient ete frappées en leur honneur par des villes qui leur 
avoient confacré des trophées. 

Les Romains imitèrent les Grecs , & ils perpétuèrent 
le fouvenir de leurs viètoires en érigeant des trophées. 
Sur leurs médailles ils les firent porter même par des 
Divinités, Nizxs-Crradivus ^ la Vièioire, & par Romulus. 
Quoique l’on eut improuvé, comme nous l’apprend 
Paufanias ( QuâJI. roman. 26), ceux des Grecs qui les 
premiers avoient élevé des trophées durables, c’eft-à-dire 
de bronze ou de marbre, cependant les Romains adop- 
tèrent cet u^ge faftueux. Les places publiques , les pë- 
nftyles du Capitole & des temples furent ornés de tro- 
phées. J ai donne féparément, dans les chapitres de ce 
^ diverfes parties dont l’aflemblage forme les 
magnihques trophées de marbre qu’on admire au Capi- 
tôle. On les a attribués long-tems à Marius j mais au- 
jourd hui on a adopté généralement l’opinion de Lieorio 
jqui les attribuoit a Domitien. ° ^ 

Dans l'origine les tropkùs'faxent dreffés par les vain- 
cueurs fur le champ de bataille même, & toujours avec 
les armes des vaincus. C'étoit ordinairement un tronc 
de chene ou de quelqu autre arbre que préfentoit le i 
ram, revetu d une cuiraffe, chargé d'in cafque, d 
bouclier avec une lance ou un javelot. J'en donne 
deux modèles aux i & t, P/, cil. Le premier tir 
pris des peintures d Herculanum (rom. III ppag, 157) ; 


ter- 

un 

ici 

eft 


il eft de la plus grande fimplicité. Le fécond, gravé fw 
une pierre de la galerie de Florence {tom. II , 

eft plus compofé. Le luxe des trophées n eut bientôt plus 
de bornes. On ne fe contenta pas de graver, pour toute 
infeription, les noms des vainqueurs & ceux des vain- 
cus : on repréfenta les derniers enchaînes aux trophées, 
dans l’attitude des captifs. On en voit ici au n . 5 , 
PL eu ^ un modèle qui eft gravé fur une lampe du Re- 
cueil de Paflferi {tom. II).-- Je n’en donne pas un plus 
grand nombre , parce qu’on les varioit a la volonté du 
vainqueur ou félon le goût de 1 artifte j mais je vais nire 
connoître les trophées des viéloires navales , qui font 
très-rares, & que l’on ne trouve ordinairement que fur 
les médailles & les pierres gravées. ^ 

Un des plus Amples eft celui qui fert de type a des 
médailles d’argent de Vovrvpée {Gejfn. tom.II, tab. i , 
n^. ry ) J il eft compofé d’une cuiraffe, d un cafque , d un 
trident, d’une proue, d’une pouppe, & de deux limus 
ou trompettes de la cavalerie. On le voit ici au w®. 4> 
PL CIL Entre les médailles {îbid. tab. 16, n^. 24) d^ar- 
gent d’Augufte , on en trouve qui ont un type relatif a 
la défaite du Aïs de Pompée. C’eft un trophée naval, qui 
eft drefîe fur une proue de navire i il eft plus orné que 
le précédent. On le voit ici au n°. i , PL llll. Un plus 
élégant encore eft gravé fur une fardoine de la galerie de 
Florence (^tom. //, tab.-ji, n°. i ). La Viêtoire, por- 
tant un trophée & préfentant une couronne , marche fur 
la proue d’un navire , à laquelle eft attaché l’étendard 
d’une légion, 2, PL Clil, 

§. IV. Triomphes, 

On ne doute pas que les Grecs n’aient eu dés mar- 
ches triomphales , & que les chefs des armées viéto- 
rieufes ne fuflent reçus avec appareil dans leur patrie $ 
mais on ne fauroit dire que ces honneurs fuflent claifés 
& fournis à des règles conftantes , comme ils l’ont été 
chez les Romains. C’eft pourquoi je ne parlerai que de 
ceux-ci, & je m’occuperai particuliérement des triom- 
phateurs , parce que les détails du triomphe appartiennent 
a l’hiftoire, ik non aux recueils de coftumes. 

On connoît deux fortes de triomphes, le grand & le 
petit. Le dernier , qui s’appeloit ovation , n’étoit accordé 
que^pour des fuccès partiels & pour des viéfoires peu 
importantes. Le vainqueur, revêtu de la Ample toge, 
comme le dit Denis d’Halicarnaffe ( lll , cap. éi ) , & 
non de la toge brochée d’or des triomphateurs , ni de la 
toge qui faifoit diftinguer les Confuls, les Préteurs (la 
prétexte) , marchoit à pied ou à cheval à la tête de fes 
troupes , dont une partie le précédoit , conduite au fon 
des flûtes. Le Sénat, les Chevaliers afliftoient à cette 
ceremonie , dont la marche fe terminoit au Capitole p^ 
le facriAce de brebis blanches. On ne portoit dans I’o'væ» 
non que des couronnes de myrte. 

.JE:*® triomphe , le triomphe proprement dit , réu- 

mfloit tout ce que la reconnoiflance & l’orgueil national 
pu imaginer de faftueux. La pompe fembloit 
ûivifee en deux parties par le char du triomphateur. On 
voyoït le Sénat, enfuite une foule immenfe de citoyens 
vêtus de toges blanches, des trompettes Sj d’autres mu- 
nciens \ des chariots remplis des armes & des dépouilles 

MI chariots portant les plans en relief des 

villes & dés forterefles que I on avoit prifes , avec des 
inlcriptions ; de grands tableaux qui repréfentoient les 
oataiHes & les Aéges ; les Amulacres des fleuves, des mon- 
tagnes , les animaux , les végétaux extraordinaires * & 
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irèine les Dieux adorés par les vaincus > les Rois , les 
chefs ennemis avec la tète rafée ( marque de fervitude ) , 
iVr chargés de chaînes} les viéMmes couronnées de fleurs, 
avec les cornes dorées, fuivies des vitUmaires & d^s 
prêtres ; les principaux ofliciers } le char du triornpha- 
tcur } les lideurs avec les t'aiiceaux couronnés dé lau- 
rier. lînfin , la marche étoit fermee par les Ibldats , qui 
chantoienc les louanges de leur chef ou même des vers 
l'acyriques. Tous ceux qui formoient la pompe Ik les 
Ibedateurs portoient des couronnes de laurier ( Ovid. 
irijl. lib. 4, clcg, a). 

Les foldats du cortège , dans le triomphe de Titus , 
qui eft repréfenté fur fon arc , portent l'habit civil , la 
tunique & la toge. Probablement ils avoient le ceinturon 
militaire & des poignards : du moins peut-on le conclure 
d’un paflage d'Hérodien {nb. 2, cap. 44) , qui ajoute 
que ces poignards, defUnes pour les pompes, éioient 
ornés d'or & d’argent. 

On voyoit briller ces métaux précieux avec l’ivoire 
fur le char du triomphateur. Le /i°. 3 , P/, c/ii, pré- 
fente le char de Marc*.\urèle , qui eft fur un marbre du 
Capitole (^Admiranaa Roman, tab. 8). Ce char, orné de 
bas-reliefs qui repréfentent des Divinités, eft rond ; il a 
la même forme fur l’arc de Titus } cependant, fur quel- 
ques médailles, il paroit ouvert par-derrière : il eft ordi- 
nairement tiré par quatre chevaux richement enhar- 
nachés. 

Si l’on confulte les deux monumens que je viens de 
citer, celui de Titus &: celui de Marc-Aurèle, on verra 
le triomphateur vêtu de la tunique & de la toge , ayant 
au deflus de fa tête la couronne de laurier, que préfente 
ime V itfoire , tenant d’une main un bâton afléi court , 
dénué d ornemens , & de l’autre un rouleau de papyrus 
ou de parchemin. On ne fauroit dire ici que fa toge filt 
de pourpre & ornée de bandes de brocard, parce que la 
fculpture ne rend point les couleurs. 

Mais fur une mof.ique qui paroît avoir été faite vers 
la fin du Haut-Empire , qui eft gravée à la Planche XXX 
des Petntu/es antiques de liurtoii ^ coloriées (Paris, 1757) , 
& deflinée ici au n°. 4, PI. CIII ^ on voit un triompha- 
teur monté fur un char rond. Le char eft tiré par deux 
chevaux qui portent fur la tête un ornement doré , taillé 
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en forme de plumes. Le triomphateur eft revêtu d’une 
draperie dépourvue d’agraffe , à fond jaune ou d’or 
doublée de bleu , traverfee par des banaes de pourpre \ 
& bordée d’un parement large , à fond blanc } parement 
qui eft'bordé de pourpre, & chargé de carrés longs 
pourpres (tcuta). Ce vêtement extérieur reftemble beau- 
coup à la chappe des prêtres catholiques ; comme celle- 
ci , il eft bordé de paremens ou à'orfrois ; il ne forme 
point de plis ; il prélente la forme d’un vêtement roide 
& demi-circulaire } il s’applique fur l’eftomac en dépen- 
dant de l’épaule gauche } il s’applique aufli fur le braS 
droit, contre l’iifage de ceux qui portoient la toge.ou 
la toge-prétexte. Êtoit-ce la toga palmata ? Dans ce cas 
elle auroit beaucoup perdu de l'ampleur de la toge or- 
dinaire. C’eft, au refte, ce qui arriva aux habits d’ap- 
pareil fous le Bas-Empire. 

Sur les médailles on voit quelquefois le trion^hateur 
tenir un bâton furmonté d’une aigle, & une palme. On 
voit aufli dans le char , à fes côtés , un perfonnage revêtu 

de toge C’eft là tout ce que les monumens nous 

préfentent. Mais les écrivains nous apprennent ( Plin. 
lib. 33, cap. 7 , feci. 36 ) que Camille , lors de fon m’orn- 
phe , avoit le corps peint en rouge avec du minium ; que 
fouvent les parens du triomphateur montoient avec lui 
dans le char. Suétone ( Tioer. cap. 6) dit que Tibère 
adolefcent, & Marcellus, fils d’Oélavie, étoient montés 
fur les chevaux qui traînoient le char de triomphe d’Au- 
gufte après la bataille d’Adfium. Tertullien { Apologetic. 
cap. 33 ) dit aufli que , derrière le triomphateur & dans 
fon char , étoit placé un homme qui lui rappeloit fans 
cefle qu’il étoit mortel. Ifidore ( Origin. 7 , cap. 5 ) 
ajoute , contre toute vraifemblance, que c’étoit un bour- 
reau. Nous lifons dans Pline {lib. 33, cap. i)^ que cet 
efclave public tenoit fufpendue une couronne d’or fut 
la tête du triomphateur ; fonction que les fculpteurs ont 
ennoblie en l’attribuant à la Viétoire. Le triomphateur, 
dit encore Pline au même endroit , portoit, comme les 
efclaves , un anneau de fer , probablement pour détourner 
les malignes influences des regards de l'envie. C’étoic 
fans doute pour la même raifon que l’on fufpendqit ua 
I phallus fous le char de triomphe. 


RECUEIL D’ANTIQUITÉS. 

CHAPITRE VI. 

§. I". 7mts. 


Achille campoit fous une cabane de rofeaux au lieu 
de unie {lliad. SI, verf. 450 î FoIL Onomafl. Xy I70) î 
mais fur la Table iliaque ^ c'eft une tente qui paroît être 
de toile ou de peau, ces Princes afiatiques etaloient fur 
leurs tentes un luxe étonnant. Trebellius Pollion^ parlant 
i^png. tom, II y Hijl. Augufi.') d^Hérodej fils d^O" 
dénatj roi de Palmyre, & de Zénobie , dit : <=« C’étoit 
Thomme le plus efféminé j il étaloit tout le luxe de 
33 rOrient & de la Grèce. Ses tentes étoient dorées , & 
33 ornées de perfonnages brodés. En un motj il imitoit 
33 en' tout la magnificence des Perfes. » Dans le fiècle 
de Théodofe les Mèdes, les Saces leurs voifîns y colo- 
roient & chargeoiént de peintures leurs tentes , & les 
Indiens les ornoient de pierreries j dit Claudien ( in pr. 
£onf. Stilich. lib. i , verf, 1 ^ 6 ), 

Chez les Romains ^ les tentes étoient faites quelque- 
fois de poils de chèvre,, mais de la grande efpèce de 
chèvre que nourriffoit la Bétique ( Fejius Avierius , Ors. 
marhima, lih, i ^ verf, 2 lS) j quelquefois de peaux, d^'où 
vint Pexpreffion fub peliibus hyemem agere, & fouvent de 
toile. ' , I 

Les Latins défgnoient les tentes par les mots tentorîa 
& papUiones, Le dernier étoit relatif à la forme qu'elles 
avoient lorfqu’on les ouvroit par-devant îk par-derrière, 
en rejevant les pentes 5 elles préfentoient alors^la figure 
d’un papillon volant. 

Lotfque les artifles ont un camp à repréfenter , il eft 
utile jpour eux de pouvoir jeter de la variété dans la 
dorme des tentes ; ils en trouveront ici plufieurs. Les 
I, Xy 3, PL CIV y tirés de la colonne prétendue 
antonine (rû/». 24, 26, 14), préfentqpt les tentes les 
plus fimples. On croit reconnoître dans la première une 
de celles qui étoient appelées papilioms. C'eft auffi des 
bas-reliefs de la même colonne {tab, 10, 62, 57) que 
font prifes les tentes plus ornées des 4, PL CIV, & i 
& ly Pi. CV. Les bas-reliefs de Trajan, encaftrés dans 
Lare de Conftantin ( Mont faucon y IV, Pi. LXIX) , pré- 
fentent une tente des Barbares, que l’on voit ici fous le 
3, P/. CV. 

^ Aux tentes je joins une tour de fîgnaux Sd: d’obferva- 
tion, orife des bas-reliefs de la colonne trajane {tab. 1 , 
rP. 20 ) 5 elle eil carrée , entourée de paliffades , w®. 4 , 
i» CV» 

§. II. Camp y Cug,%elk\im y fentineiies y ^c. 

Les camps étoient entourés de paliffades & de foffés. 
Ceux des Romains, dont on voit de nombreux vertiges 
dans les Gaules, étoient placés ordinairement fur des 
monticules entourés de ruiffeaux ou de ravins efearpés 
excepte un feul point, par où ils communiquoient avec 
la plaine. Dans le centre du camp il y avoir, dit Héro- 
dien (//>. 4 , 8) en parlant de Caracalla, qui, après 

ie meurtre de Geta fe réfugia dans celui des Prétoriens, 
« un heu facre ou 1 on rendoit un culte aux enfeignes & 
»» aux Dieux tutelaires de 1 armee. » Il étoit placé fur 


l’efpace vide, au milieu duquel on établiffoit le 
ritim ou la tente du général. Cette tente étoit plus elevee 
que les autres , afin que toute l’armee put appercevoir 
rétendard rouge que l’on arboroit au fommet pour don- 
ner l’ordre du combat. Un paffage de Julius Obfequens 
(cap. 132) nous apprend que l’on plantoit dans la terre 
une lance devant la tente du PrAfeSus cajiorum y probable- 
ment comme une marque de fa dignité. Les foldats pré- 
toriens campoient à l’extrémké de l’efpace vide , au 
centre duquel étoit le prétoire j ils montoient la garde a 
la porte de cette tente , ayant la main droite élevee & 
fermée, à l’exception de Y index y & tenarit de la gauche 
le bouclier. On les voit fouvent dans cette attitude fur 
les colonnes trajane & prétendue antonine. 

Le chef des rondes, chez. Tes Grecs, étoit appelé 
codonàphore y parce qu’il portoit- une fonnette avec la- 
quelle il annonçoit fon paffage, afin de connoître , par 
la réponfe ou par le filence des fentinelles , fi elles veiD 
loient ou fi elles étoient endormies ( Anjtophan. Aves ; 
verf. 11605 Thutyd. IV y cap. 135) Chez les Romains 
le Tribun, en donnant Rordre, donnoit auffi pour chaque 
cohorte une teffère ou tablette fur laquelle étoit écrit 
le mot du guet (fgnum). Le foldat prépofé pour la 
recevoir (^ tejferarius ) la portoit à la cohorte , & les chefs 
des rondes la reprenoient pour la rendre au Tribun 

C’étoit probablement encore auprès du prétoire qu’é- 
toit placé le fuggefius , cette efpèce de piédeffal fur le- 
quel les Empereurs & les généraux étoient montés lorf- 
qu’ils haranguoient l’armée 5 harangue appelée allocution. 
Sur la colonne' ttajane , le fuggejius eft fait de' pierre de 
taille. On en voit un plus orné dans les bas-reliefs de 
Trajan, encaftrés dans l’arc de Conftantin 5 il eft deffiné 
ici fous le i , PL CVI. 11 paroit que le fuggefius étoit 
conftruit folidement dans les lieux ou l’armée féjournoit. 
Zofime (lib. 3 ) & Ammien-Marcellin ( 14 , 5 ) font- 
mention d’un fuggefius de pierre qui étoit à Zaragarde 
dans la Méfopotamie, & qui portoit le nom de Trajan y 
auquel il avoit fervi. Ordinairement il étoit fait de ga- 
zons , que l’on entaffoit pour former une élévation. Plu- 
tarque. raconte ( in Pompeio ) que Pompée , près de 
marcher contre les Arabes, reçut d’heureufes nouvelles, 
mais qu’il ne put pas les annoncer fur-le-champ à fes 
foldats, parce qu’il n’y avoit point en cet endroit de 
fupgefius fait à l’ordinaire avec des gazons entaffés. Ceux- 
ci y fuppléèrent en formant une élévation avec les bâts 
des bêtes de fomme. 

Telles font les notions générales fur les camps des 
Anciens , dont les artiftes peuvent avoir befoin. 

§. I II. Fortifications y ingénieurs. 

■ V 

Je ne puis mieux faire connoître les fortifications des 
Anciens qu’en tranferivant le paffage de Dion-Caffius 
(^àb. 74 cap. 10), dans lequel il décrit le fiége de 
Byzance formé par Septime-Sévère. « La ville de By- 
» :çance étoit bieo foriihée. $es mues étoient conftruits 
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•» avec des pierres carrées très-groffes, liées par des 
w barres de Fer. En dedans , des levées & des coiillruc- 
»> rions les èpauloienti de forte que le tout fcmbloit 
» ne t'omier qu'une feule imiraille , fur laquelle on cir- : 

tuloit à couvert. Flufieurs grandes tours j adoflées 
>> p.u-Jehors , avoient de petites ouvertures qui fe re'- 
« pondoient e» tout fens. Par ce moyen , ceux qui 
« afl'.ii!loient les murs fe trouvoient expofes entre les 
a> tours ) car , élevées très-près les unes des autres 
a> non en ligne droite, mais aux diverfes (inuolités des 
M murailles, elles expofoient aux coups tout ce qui en 
M approchoit. Sur le continent, les murs étoient fort 
w elevés pour repoufler les attaques de l'ennemi. Du 
» côté de la mer ils étoient moins hauts , parce que 
« les rochers & le courant du Bofphore les défendoient 
« alfex. On avoit fermé avec des chaînes les deux ports, 
>» dont les deux extrémités étoient défendues par des 

tours élevées fur des rochers..... La force & la filreté 
» de Byzance ne conliftoient pas dans fon mur feule- 
i> ment , mais on avoit encore placé fur ce mur des ma- 
« chines de toute efpèce qui lançoient de grofles pier- 
» res , des poutres fur les ennemis quand ils étoient 
« pr-s, & des pierres, des javelots , des piques lorl- 
» qu’ils étoient éloignés ; de forte qu'on ne pouvoir 
w approcher, n-éme d'alfez loin , fans danger, qjudques 
30 machines portni.nt des harpons qu’on abattoit lubi- 
o> tement, avec leiquels on enlevoit les machines & 
>0 les navires d- s aiiicgeaus. » 

Ceux qui dirigeoient les travaux des fiéges, & que nous 
appeilerions /fs in^iiitars ^ fe ferveiedt, pour mellirer 
les dillances, d’un inllrumcnt que Suidas .appelle ètonrfcc^ 
qu’il dit être deftiné à cet ufage, mais dont il ne donne 
aucune defeription. Nous voyons dans Joie phe {hcll. 
Jud. lib. 6yC>ip. 19) , que les Romains, allîégeanc Jéru- 
filtm, « jetoient une bille de plon b , liee à un til , pour 
oj mefurer li dillar.ee des murs j ils la lançoient avec 
» des machines, parce que les traits des ailiégés ne leur 
»o UilToient aucun autre moyen de melurer le chemin 
>3 qu’avoient à faire ks bdiers pour battre les mu- 
x> railles. 33 

Quelques écrivains ont cru reconnoître les tranchées, 
creufées paralldement aux murs des places affiégées , 
dont on fe fert auiourd hui pour faire les approches avec 
fureté ) ils ont cru les reconnoître dans les bas-reliefs de 
la colonne trajane & dans des palTages de divers auteurs 
grecs Se htins , notamment dans la defeription que fait 
Cëfar du fiëge de la capitale des Bituriges j mais d autres 
favans n’ont vu dans ces bas-reliefs & dans ces paflages , 
que des foldats placés à 1 abri des traits des aifiegeans 
par les vina^ machines dont je vais bientôt parler. 

§. IV. Machines de guerre y tortue. 

Les Anciens employ oient dans les fiéges trois fortes 
de machines : les unes pour couvrir les alfiégeans j d’au- 
tres pour lancer les traits ; d’autres enfin pour battre les 
murailles & pour monter à l’alTaut. 

Je n'ai rien de particulier à dire des galeries fouter- 
raines , que l on creufe encore aujourd'hui comme on 
le faifoit autrefois. Quant aux mines, les Anciens les 
faifoient agir par abaififement, c’eft-à-dire, en brûlant & 
en détruifant les étais qu’ils avoient placés fous les murs 
& les tours des afliégés , tandis que nous les faifons 
fauter avec la poudre , qui fut inconnue aux Anciens. 
La première des machines employée par les (jrecs & par 
les Romains pour former les approches , étoit \'ugger des 


derniers , le des premiers , que nous appelons au- 
jourd’hui redoute ou plate-forme ÿ elle fervoit à protéger 
les fapeurs & à porter les tours de bois que l’on rouloit 
vers les murailles. Les alfiégeans commençoient Voguer 
à une courte diltance de la ville , & , l’augmentant fuc- 
ccüîvementj ils s'en approchoient au point de com- 
battre pied à pied avec ceux qui défendoient les mu- 
railles. On conllruifoit avec de la terre, des bois, 
des fafeines & des pierres. Les branches des arbres fer- 
voient à lier ces ditférens matériaux. Les fl.incs étoient 
affermis par les troncs , qui , par leur croifement réci- 
proque , formoient des étoiles rayonnantes , flellatos 
axes ( Lucan. 5 , verf. 4^ j & Silius lialicus y 15 , vtrf, 
IC9). Le front de Vaggtr y que l’on rapprochoit chaque 
jour des foliés de la ville alhégée , & que l’on élevoit à 
la hauteur de fes murailles , n'étoit point revêtu , afin 
d’amortir les coups de l'ennemi. Le derrière étoit formé 
en talus pour faciliter la montée aux tours & aux foldats» 
Cette defeription luppléera aux figures. 

La vinea mettoit a couvert les travailleurs. Haute de 
fept pieds romains , large de huit, longue de feize , elle 
étoit couverte d'un double toit , l'un de planches , de 
l’aurre de claies. Les claies formoient aufli les ootés , & 
tout l extérieur étoit revêtu de cuirs mouilIé.s ou fraî- 
chement enlevés , pour re lifter aux feux lancés par les 
îiâliegcs. On réunilfoit plufieurs vinee {f^eget. 4, 15), & 
l*on en formoit une galerie , fous laquelle les foldats 
s’approchoient des murailles pour en lapper les fonde- 
mens. Le nom tentoria y que donne à ces machines le 
moine Abbon dans la Defeription du fiége de Paris par ter 
Normands y défigne un toit aigu. C’eft pourquoi je crois 
reconnoître la vinea dans cette figure qû’Apollodore 
nous a tranimife (Montfaacon y IK y PI. LXXXf^IIJ) , 
& qui eft delfmée ici fous le /i®. 1, Pt. CVl. 

Céfar a décrit le mufculus (de Bello Gall. tib. 2 .yC. 10), 
que fes foldats conftruifirent pendant le fiége de Mar- 
feille. C’étoit un berceau de charpente couvert de terre, 
de tuiles , de cuir cru , &c. , que les foldats faifoient 
avancer à l’aide des roulettes fur lefquelles il étoit fou- 
tenu ; il fervoit à applanir le terrain pour la marche des 
tours roulantes, b<tc. 

I.e ptuceics diferoit peu du mufculus. Seulement Vé- 
gèce ( 4 , I f ) dit qu’il n’ avoit que trois roues, une dans 
le milieu de la machine, & les deux autres aux extré- 
mités, afin de pouvoir le tourner dans tous les fens 
( more carpcnti ) , comme un chariot ordinaire. 

Les baliftes etoient-elles deftinées uniquement à lan- 
cer des traits, & la catapulte , l’onagre , le fcqrpion , à 
lancer des quartiers de roche ? Ce n’eft point ici le lieu 
de traiter cette queftion. Appuyé du témoignage de plu- 
fieurs Anciens , ;e dirai qu'en général la balille lançoit 
des flèches, des piques de de petits madriers armés de 
dards, fclon la force de fes refforts. Les plus anciennes 
baliftes qui nous aient été tranfmires font celles de la 
colonne trajane (ruk 30 6* ^O.On les voit ici aux n°^. i 
&i,Pt. CVll. Ce font probablement celles que Végèce 
( lib. Z , cap. ly ) appelle carrobalifias y qui étoient traî- 
nées par des mulets, & au fervice defquelles onze hom- 
mes de chaque centurie d’une légion étoient affeélés. 
Des cordes faites avec des nerfs formoient le refl'ort qui 
lançoit les traits. L'auteur de la Notice de l’Empire dit 
que ce reflbrt étoit fi dur à tendre, qu’on employoit , 
pour le ftire, deux roues , dans chacune defquellt-s mar- 
choit un homme : aufli n’ert-on pas étonné de voir tta- 
verfer le Danube aux traits que decochoient ces baliftes. 
Je donne au 3 , PI. CT/i, le defiln d’une baUfte qu& 


4B 


RECUEIL D’ANTIQUITÉS. 


Cyriaque d’Ancône avolt faite en Grèce d’après un 
monument antique. Ce deflîn m’a été communiqué par 
mon confrère M. Dufournyj qui l’a calqué à la biblio- 
thèque Barberini , dans le Recueil de deflins de Guiliano 
<la Sangallo J qui Tavoit copié dans l’original. On y voit 
dirtinélement l’arc immenfe qui lançoit des piques très- 
longues & très-pefantes. 

Le fcorpion étoit auflij du tems de Végèce {Hb. 4, 
cap. 2.1 ) _, une machine qui lançoit des traits 5 mais le 
nom de manubalifta , qipil portoit à cette époque ap- 
prend qu’on le faifoit agir avec les mains feules. D’ail- 
leurs , il ne lançoit que de petits & de légers traits qui 
caufoient cependant la mort_, comme les blelTures du 
fcorpion , dont on lui avoit donné jadis le nom. Ammien- 
JVÎarcellin défîgne par ce nom une machine qui lançoit 
des cailloux. 

V onagre lançoit des pierres , & même^ dit Végèce 
{ibidem) ^ ce des quartiers de roche , félon la longueur 
M, & l’épaiffeur des cordes faites avec les nerfs j car plus 
w elles poflfèdent éminemment ces deux qualités , plus 
« gros font les quartiers que X onagre lance avec la vio- 
»» lence de la foudre. Aucune machine de guerre n’eft 
aufli redoutable que V onagre &: la balijie. » Il dit ail- 
leurs (ij 25 ) qu’il y avoit un onagre par chaque cohorte 
ou dix par légion ^ & qu’on les portoit fur des chariots 
traînés par des bœufs. ♦ 

La catapulte différoit peu de l’onagre ^ peut-être feule- 
ment par le moindre volume. 

Au relie 3 la force de la balille étoit telle ^ que rien 
jie pouvoir réliller à fes traits ^ ni cavalier-cataphracle j 
ni fantalTin^ couvert même du long bouclier {F'eget. 
lib. 2 , cap. ). Les pierres que lançoient les machines 
pefoient quelquefois jufqu’ à cent livres romaines^ 3Z3I23 
grammes ( livres 10 onces). Vitruve ( 22) parle 

de trois cent foixante^ pondo CCCLX. L’auteur cl’ une 
Guerre des Juifs , fmlfement attribuée à Hégéfîppe ^ ra- 
conte (//i, 12) qu’une pierre ainli lancée avoit fracalfé 
& porté une tête à trois Rades ( ^52^ y mètres ) } qu’une 
autre avoit arraché un enfant du ventre de fa mère ^ & 
l’avoit jeté à un demi-llade ( 91^09 mètres ). 

Lorsqu’on étoit parvenu au pied des murs ^ on y appli- 
quoit la tnàchine appelée tortue ( tefiudo ). Végèce (4 
14) Ir décrit ainli : ce On conftruit la tortue avec des 
w madriers & des planchers, & , pour la préferver des 
^ incendies , on la couvre de cuirs, d’étoffes tilTues avec 
« des poils & des haillons j elle renferme une poutre 
« qui quelquefois eR armee d’un fer courbé , appelé 
fa' AT a caufe de fa forme , & qui fert à détacher les 
« pierres des murailles. On employoit pour le même 
objet une enorme tarière, terebra de Vitruve, qui étoit 

FL une d apres les figures d’Apollodore (Mont- 

faucon , /r, PL LXXXVIII ) . ^ 

Végèce continue : « La pputre que renferme la tortue 
" "ftqwVefois armée d'une mk de fer, & oÏÏap- 
pelle beher foit parce quelle bat les murs avec un 
“ front tres-dur, foit parce qu’elle recule, comme les 
*» behers J pour frapper avec plus d impétuofité. Au 
»» refte, la machine entiere a pris le nom de tortue, parce 
« que, de meme que le quadrupède retire & aisance 
« alternativement fa tete, de même la machine fait ren- 
trer & fortir alternativement la poutre, afin de porter 
« des coups plus violens. y La mke de fer ou d’airain 
dont on armoit la poutre , étoit formée ordinairement en 
tete de beher. lyretti a publié dans ;fa Colome tr^jane 
{pag. zi 6 ) le deffin dune tete de cette efpèce & de 


fon emmanchement. On la voit ici fous le 1, 

PL crm. ‘ 

On trouve dans les auteurs anciens trois fortes de 
bélier : le bélier fiifpendu , le bélier coulant fur des rou- 
leaux, & le bélier que portoient ceux qui le faifoient 
jouer. On voit la première forte dans le defïin du n°. i , 
PL CIX^ tiré des Mathematki veteres {Montfaucon , /F", 
-PL LXXXir) ^ qui paroît repréfenter la carcaflfe d’une 
hélépole ^ machine célèbre dans l’antiquité , & qui portoit 
des foldats fur fon toit. Peut-être doit-on rapporter à 
cette première forte le bélier. de l’arc de Septime-Sévère, 
qui paroît avoir deux étages, & fe termine en plate- 
forme. L’autre bélier du même arc , renfermé dans deux 
tortues à toits aigus, & rapprochées , eft probablement 
de la fécondé forte. On le voit ici au n°. 2, PL CIX. 
L’ouverture par laquelle il fort, eft trop étroite pour qu’il 
pût agir étant fufpendu. Je ne dirai rien de la troifième 
forte , que l’on fe repréfente facilement. Quant à la mafte 
des béliers & de leurs têtes, on verra dans Jofèphe ( de 
Bello Jud. lib\ 3 , cap. 15 ) que la poutre-bélière (comme 
l’appeloient nos ancêtres) avoit la longueur d’un mât. 
On conferve à Haguenau & à Morvedro en Efpagne , 
l’antique Sagonte , deux béliers. La tête de celui d’Ha- 
guenau eft armée d’un fort talon de fer carré & tout 
uni j mais celui de Sagonte eft armé d’une véritable tête 
de bélier , femblable à celle du bélier de l’arc de Sé- 
vère. Vefpafîen fit fondre , pour battre les murs de Jéru- 
falem , une tete de belier qui égaloit en grofleur dix 
hommes j elle étoit armée de vingt-cinq cornes ou fail- 
lies, écartées l’une de l’autre d’une coudée (o mèt. 417), 
& grolîes comme le corps d un homme. La mafte qui 
lervoit de contre-poids a cette tête pefoit 377,649,000 
gammes, ou quinze cents talens ( s’ils 'étoient attiques). 
Quinze cents hommes ne pouftoient qu’avec peine ce 
terriole beher contre les murailles. 

Au moment ou les murs avoient cédé aux coups re- 
doubles des machines, on eftayoit de porter des homnif^s 
armes fur les remparts , & pour cela on employoit le 
ou corbeau à cage décrit par Végèce. Un mât 
plante fqlidernent dans la terre fupportoit , vers fon 
extrémité fupeneure, une longue poutre pofée en tra- 
vers & en équilibré. Au bout de cette poutre étoit fixée 
une efpece de caiflè garnie d’un tilTu d’ofier, qui con- 
tenoit trois ou quatre hommes armés, & que l’on enle- 
voit en tirant fortement l’autre extrémité de la poutre ; 
mais la tortue que formoient les foldats en fe couvrant 
les uns les autres avec de longs boucliers, étoit d’un 
ufage plus facile & plus ordinaire. On en voit une ici 
fousy I , PL CX! elle eft prife des bas-reUerie ü 

colonne prétendue antonine {tab. 56). 

§• V. Navires de guerre. 

Les navires de guerrre , ^^cqta>rtKui différoient des 
avires ordinaires : c^eft pourquoi je les décris ici. L’ad- 

plus remarquables étoit le bec 

d’eau, &■ on 

rhnr faillie d une malfe de fer ou d’airain. Le 

' ^ entr’ouvroit les flancs des navires 

d'oXve%7 combat naval 

l^^plas^frsl/ Pompée, Agrippa perça la birème 

rang inférilur fi 

ruDérienf n'Y fi fubmerges , & que ceux du rang 
uperieur n échappèrent a la mort qu’en perçant lo 

arméZL^V^“Tfi^!? “S"' beeltoft q^uelquefoh 

arme i une tete de telier, comme on le veîra bientôt: 

quelquefois 
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quelquefois le bec ainfi ârmë ëtoit double : quelquefois 
le bec » fans être triple , fe trouvoit refendu en trois 
pointes, que l'on armoit d’énormes épées de broiue. 
On voit à Saint-Laurent, hors des murs de Rome, fur 
des bas-reliefs publiés par Fabretti (C'y/, traj. pag, 1 1 f ) , 
des proues armées de becs ainlî refendus en trois. Une 
de ces proues ell defl'uiée ici fous le i , PL CX. 

Le n°. 1 , PL eXi , fera connoitre les autres parties 
qui diftineuoient les navires de guerre, (.'clui que l’on 
voit ici eft tiré des b.is-reliefs iii duc d’Alcala, con- 
fervés à Séville, & publiés *^ar Montfaucon (lom. /K, 
Fl. CXCin. On reconnoit le bélier double, les cré- 
neaux qui défendent le pont : au delFous des créneaux , 
les ouvertures par lefquelles les rameurs , placés fous le 
pont , recevoient le jour ; le château ou la tour carrée , 
garnie de créneaux, fur laquelle montoient des foldats 
pour combattre d’un endroit élevé , &c. Ces tours 
croient quelquefois doubles & en plus grand nombre , 
comme le montrent des navires gravés fur des pierres. 
Lorfqu’il y avoir deux tours , elles étoient placées à la 

Œ & .à la proue. C’eft la dernière que l’on voit fur 
is de la célébré birème du marbre de Palertrine, 
l’ancienne Prénefte. Winckelmann l‘a publié ( Monum. 
tf7f. n®. 107 ) , & on le trouve ici fous le n®. 2 , PL CXI. 
J'en décrirai les différentes parties dans le livre de la 
navigation j mais ici je n’ai a faire obferver que fa tour 
crénelée , & les pointes de trois lances ou javelots qui 
paroiflent fortir d'une efpèce de barbacane. 

Les peintures d’Herculanum (tom. I) préfentent plu- 
£eurs navires à plufieurs rangs de rame , chargés d hom- 
mes armés. Des trois de la page ij9, celui du milieu 
feul porte une tour carrée, uirmontée d’une plus petite 
tour de même forme. Les proues des deux autres ont 
la forme d’une tête humaine monftrueufe , & font gar- 
nies à fleur d’eau d’un bec tranchant. Enfin , à tous les 
trois on voit de larges boucliers ronds , fixés contre les 
baluflrades qui garniflent le pont. Aux quatre navires 
de guerre de la page 2^5 , ces boucliers font alongés en 
pointe d’un côte. De la bouche , qui fait partie de la 
proue du plus grand , fortent deux poutres rondes , qui 
peut-être forment un double bec. Théodore Prodromus 
(Ijh. y, pag, 22p nous apprend l’ufage de ces bou- 
cliers fixés aux bords des navires de guerre : « C’étoit 
» afin que le foldat , placé entre deux , pdt lancer des 
» traits fans danger ; car on avoir attaché ces boucliers 
» comme les créneaux des murailles & des tours , der- 
» rière lefquels les foldats lancent les traits. » Il avoit 


dit auparavant de ces niiêmes , que les oeuvres mortes 
depuis la fécondé jufqii à la trojfième comme (^aif^ü tôt) 
etoient couverte.s de draperies trèsjépaiflTes & très-fou- 
lées, qui amortifloient les traits des’ tunemis, & que les 
boucliers étoieht fixés fur ces baftingues. 

Chez les Romains, le navire prétorien , celui qui por- 
toit le chef, etoit diftingué la nuît par une lumière. Sur 
la colonne trajane (tab. on voit l’IImperciir s’em- 
barquer la nuit ; ce qui eft indiqué par un flambeau que 
porte un de fes fersûteurs. A 1 jf lujle eft fufpeiidue une 
lanterne. Florus (üb. 4 , c n. 8 ) . parlant de la fuite de 
Sextus-Pompée après fa défaite dans les mers de Sicile, 
dit : «Ctlui qui naguère coèumandoit trois cent cin- 
» quante navires, fuyoit avec fix ou fept, ayant éteint 
« le fanal du navire prétorien , ayant jeté fes anneaux 
*> dans la mer » 

Végèce (//â. 4 , cap 44)^ décrivant un combat naval, 
dit qu’on élevoit les tours fur les plus *grandes»liburnes i 
& Servius, expliquant ce vers de \ irgile , 

Tantâ mole viri turritis pupptbus injîant , 

dit qu’on élevoit ces tours à Tiiiftant même du combat : 
De tabulîs fubito eriguntur ^ [tmuL ac xentum eji in prdüum , 
tunes hojiibus imp^ovifs., 

La fambuque étoit l’appareil le plus formidable des 
combats navals. Pour le former on lioit deux quin- 
quirèmes^ par un de leurs flancs , en ne hiflant de 
rames qu’aux flancs extérieurs On établiftoit un pLan- 
cher tres-folide, fur lequel (Livius ^ lib. 24, 34) 

on plaçoit les machines les plus grandes. V'^égèce 
(ibidem) parle des baliftes, des onagres , des feorpTons 
& des quartiers de roche qui étoient lancés par ces ma- 
chines. Le même écrivain décrit en particulier (4, 4f6) 
V ajfer ou le bélier naval : « C’eft une poutre peu ép^aifle, 
« & longue, armée de fer aux deux extrémités, fiifpen- 
« due à un mât comme une vergue. Lorfqu’on vient à 
M l'abordage, foit à droite, foit à gauche, on fait agir 
»» V ajfer comme un bélier j il renverfe les foldats , les 
« matelots ennemis , & les écrafe } fouvent même il perce 
« les navires. « 

Sur un des navires de guerre des bas-reliefs du duc 
d’Alcala, cités plus haut, on voit une trompette droite, 
qui eft aufti longue que le muficien eft haut. 

11 n’eft pas inutile de dire que, fur les navires de 
guerre , on fe fervoit de lances très-longues (conti), 8e 
fuitout de lances armées de petites faulx 
pour couper les cordages des ennemis. 
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livre 

COSTUMES CiriLS. 

Observations générales fur les Cojlumes civils. 


Les peuples ancien? dont l'Hî 0 oire nous a confervé 
le fouvenitj même ç^ux du Kotd, étoient fortis, au 
moins en paitie , de Eëtat fauvage à répoque où ils y 
occupent une place : c'eft pourquoi je puis dire de tous^ 
qu'ils étoient vêtus. Nous lifons 3 en effet j dans le plus 
ancien des hiftoriensj dans Hérodote {lib. lypag. 6 y 
Wejfding.) ^ que 3 « chez les Lydiens & prefque chez 
M tous les autres Barbares , c’eft une grande honte que 

de paroître nu. 

Ce fera donc de la matière , du nombre & dé la forme 
des vêtemens que je traiterai dans çet ouvrage. Ce livre 
fécond de la fécondé partie préfenterq chaque vêtement 
ifolé J & la troifîèmç partie préfentera les figures anti-» 
ques revêtues de ces rnêmes habillêmens 5 de forte que 
Bon trouvera ici y par exemple y la forme y la coupe 
d’une toge 3 3 c que l'on en verra le jeu fur des figures 
romaines dans la troifième partie. Je le répète : quoique 
diftinéles pour Lordre 3 ces deux parties font infépiirables 
pour l’étude. 

La divifion de ce livre en chapitres aura pour bafe les 
variétés que l'on trouve dans les différentes parties de 
rhabillement. Les vêtemens du tronc ou du torfe ( pour 
parler la. langue^ des artiftes ) , préfentant le plus grand 
nombre de variétés 3 feront décrits dans le premier cha- 
pitre. Les chauffures ayant moins varié 3 feront décrites 
dans le fécond. Les coiffures 3 les cheveux & la barbe 3 
qui préfentent le plus petit nombre de variétés >. feront 
le fujet du troifième chapitre. £0603 dans le quatrième 
je décrirai les ornemens divers dont les Anciens ont 
forrné leur parure. Chacun de ces chapitres traitera en 
particulier des objets qui appartiennent a:ux hommes 3 
aux femmes , aux enfans 3 3 c aux Rois ou chefs des 
nations. 

“2^ . I. Matières employées "par les Anciens pour 

leurs vêtemens^ 

§. 1 '*. Corps organifés ÿ animaux, 

Plufîeurs peuples confervèrent les vêtemens 
de peaux d’animaux, qui leur avoient fervi de premier 
habillemeut. Sans parler des dépouilles d’animaux féro- 
ces 3 dont les chaffeurs aîmoient à fe parer , les Sardes 
portoient encore, du tems de Cicéron 3 la majirucca. 
Jiidore \àb> 19 3 3 ) nous apprend que ce vêtement 

etoit fait de peaux d animaux fauvages (^ferarum ) y 8c 
que les Germains ou peuples du Nord s’en fervoient 
auffi ce que Prudence ( i/i S^mmacA. 698 ) avoir 
déjà dit. On verra dans la troifième partie un Scythe à 
cheyal3 portant ce vêtement. La /;Jyru , //ara dc Pf.rna 
etoit un manteau du même genre (Hefyckius), f/ir de 
peaux de chevre garnies de poils. Julien ^Amm, Mulcdl. 


16 y f ) ne fe fervoit, pour dormir 3 que d un tapis 8c 
d'une fifyra, Pollux dit que les Scythes en faifoient ufage; 
il dit auffi iM-. 10 >figm. ï8<^) qu il y en^yoït de peaux 
de lion, Ammonius {de Differ. diftingue Izjtjyra 

de la fifyrma y 8ç dit que celle-ci étoit faite avec des 
flocons de iaipe réunis par des coutures , probablement 
comme nos étoffes peluçbées. La etoit aulli un 

vêtement de peau oii plutôt de cuir y ç eft-a-dire y de 
peau corroyée. On peut le conclure de ce que ce mot 
défigne des peaux, fur lefqaielles on pouvoir ecnre, 
avec lefquelles on faifoiç des tentes, des voiles de yaïf* 
feauXj 3 çc. Ç’étoit le vêtement ordinaire des habitans 
des ca^PpagneSf Paufani^s { Arcadie, cap. i, P^g \599 
Kuhnii') dit que 3 dan^ la Phocide ^ dans les environs 
de l’iie d’Eubée , les pauvres portoient encore des tu- 
niques de peaux de porc , dont on attribuoit l’invention 
ail roi Pelafgus. 

Ce n’étoit pas feulement de la peau des quadrupèdes 
terreftres que l’on fit des vêtemens. On vit aufii des 
peuples pêcheurs 3 les ichthyophages des bords Je P A^ 
raxe, fe revêtir de celle des poiffons 3 c des cétacées, 
des veaux marins 3 des phoques 3 Scc. {Herodot, IK^. 
pag, 101 yà Strab.XI ypag. ^lly 1610). 

Poils. Les Ciliciens fabriquoient avec des poils do 
chèvres & de boucs, des étofes auxquelles on donna le 
nom de ci/ice y 3 c qui fervoient à faire des vêtemens 
groffiers, ufités dans l'Orient 3 des tentes 3 c des voiles 
de vaiffeaux. 

Les pojls de chamoaux furent auffi employés dans 
l’Orient, çommé ils le font encore, à faire des tifîuç 
que l’on a appelés, dans le Bas -Empire, camelots y à, 
l’époqqe ou ils n'^tçknt encore fabriqués qu’avec ces 
poils, Élien (//^. 17, cap. 34) dit que les habitans de 
la m.er Çafpienne avoient une efpèce de chameau dont 
le poil étoit auffi doux que la laine des brebis de Milet, 
& que les prêtres & les grands en compofoient leurs 
vêtemens. Probablement que les Grecs étoient trompés 
fur cet objet, comme le feroient aujourd'hui ceux qui 
ignorent que l’on donne , dans le commerce du Levant, 
je nom dç poil de chameau à celui d’un bouc très-commun 
en Perfe. 

Laine. De tous les poils des animaux qui fervirent à 
faire des vêtemens, la laine fut le plus généralement 
employée. Tous les peuples connus fe font habillés de 
draps, qu’ils ont coupés 3 c teints chacun félon ion goût 
ou fes befoins. Les laines qui étoient le plus récherchées 
a caufe de leur fineffe ou de leur blancheui;, étoient 
apportées de la Calatie (Angora ou Angcmry l’an- 
tique Ancyre, capitale de cette contrée), de JVIilet, de 
1 Attique , de la Poiiille , de Tarente 3 c des bords du 
Galæfus qui fe jette dans fon golfe, deSs'Gaules, de k 
Bétique fv: de l'Afrique. 

Le FEUTRE, étoffe de laine foulée, 3 c durcie par le 
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tartre ou par Vacidc ac< 5 teux. Pfine (//A. 8, cap. 48) 
nous apprend oiie les .\ncicns l'avoicnt préparer le feutre 
pour en faire de.s vetcmens iJc des meubles i cpfils em- 
ployoient pour le feutrage la laine courte > c^u ils l’imbi- 
Doient de vinaigre, qu’alors le feutre étoit très-dur ; 
qu’il rélilloit même aux coups d’épée. Céfar {beU. civil, 
lib. 3 , cap. 44 ) oarle de manteaux de feutre , ex fub- 
coatis , avec lelquels les foldats fe garantilfoient des 
traits ; il les place auprès des manteaux de cuir & d’autre 
fubllance plus dure que les étoffes ordinaires. Les Ta- 
rares portent des manteaux de feutre , & forment leurs 
tentes avec des couvertures de feutre , qui font impé- 
nétrables à Peau. Les Romains appeloient les étoffes 
de feutre , coaàilia ; les manufactures de feutre , tubern/L 
cojaUiaria (Capitol. Pertin. 5 ) ^ ouvriers de ces 

manufactures , coaBiliarii. Les mots »»A*f , vtXr.rii & 
wiXtwêits avoient , chez les Grecs , les t'ornes fignifica- 
lions ) mais vîxos & pileus n*ont-ils jamais défigne que 
des bonnets de feutre , comme l*a penfé Cafaubon 
( Lxerc. ad Annal. Baron. XPI y 84 ) ? C^eft ce dont on 
peut douter, quoiqu’ils aient eu très-fouvent cette lîgni- 
ncation. Agatarchide (Photius y p*tg-, ijîj) raconte 
-qu’un Ptolémée , faifant la guerre aux Ethiopiens , prit à 
la foîde cinq cents cavaliers grecs , & qu’il donna a cent 
d’entr’eiix qui dévoient former la première ligne , l’ar- 
mure extraordinaire que voici : il revêtit les hommes 
de longues fioles de feutre , iSc il couvrit les chevaux de 
pareilles étoffes , que les Egyptiens appeloient ou 
KMTtTiUS y de forte que le corps entier éioit caché , à 
l’exception des yeux. 

Etoffes de Tarente. La tranfparence & la fineffe 
des tiffus fabriqués àTarente les ont rendus célèbres dans 
l’antiquité , & on vendoit ces tiflus à grand prix. Leur 
fineflé étoit due aux belles laines du pays : leur tranf- 
parence venoit de la manière de les fabriquer. On en 
prendra une idée en voya’ t les crêpes d Angleterre , 
faits avec de la laine liflè ou frifée ; mais il faut les dil- 
tinguer des crêpes ordinaires de foie, bc de la gaze, qui 
n’eft fiitw qu’avec la foie. Cette grande tranfparence eff 
atteftée par plulîeurs écrivains « Thelxinoé, dit Arilfe- 
» nète I , epifi. ), étoit vetue d’un tiflu de Ta- 
» rente , qui , par fa tranfparence , lailToit briller toute 
» la beauté de cette femme. » Cléarque , cité par Athé- 
née {hh. 12 , cap. ^ y pas. y 11) , décrit le luxe des Ta- 
xentins : « Us portoient des vêtemens ornés de bordures 
*» & tranfparens, femblables à ceux des femmes. » Suidas 
nous apprend que ces bordures étoient faites de pour- 
pre , c’eft-à-dire, de laine teinte en pourpre & lifTue 
avec l’étoffe , ou brochée fur l’étoffe (pour me fervir du 
langage des nunufadturiers ) i il dit que la earentine étoit 
un habillement leger , tranfparent , tiffu de pourpre en 
partie , & non dans fon entier. On en faifoit auffi des 
diadèmes pour les Reines , comme on le voit dans le 
même article du lexicographe. 

L’iîe de Malte fut aulli célèbre par la fineffe des tiffus 
qu’elle fabriquoit ; ils étoient probablement faits de di- 
verl'es lubftances : de coton , comme on le verra plus 
bas, 6 c de laine, comme on lit dans Silius Itahcus 
(lia. 14, verf. 2J0) .* 

tela^ue fuperba 
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Soie. Jufqu’au fixième fiècle de l’ère vulgaire , les 
Européens ignorèrent l’origine de la foie. Alors feule- 
ment ils virent l’infeéfe q|ti la produit. Avant cette épo- 
que , les Aflyriens fournirent a l'Europe les étoffes de 


foie qu’ils fabriqiioient , Sj dont ils tiroient une partie du 
pays des Sères. Depuis les conquêtes d’Alexandre , il 
s'établit dans l’ile de Cos (aujourd’hui Lango) une fa- 
brique de tiffus de foie , que les Grecs les Romains , 
corrompus par le luxe, payoient au poids de l'or. C'é- 
toient des efpèces de gaze ou des tiflus légers dx' tranf- 
parens. On ne fabriquoit pas feulement des étoffes de 
foie pure (^lolofericum) y mais on en formoit des tiflus, 
dont la chaîne & la trame étoient, l’une de foie, Sc 
l’autre de coton { fubfericuw) y afin de pouvoir les vendre 
à un prix moins élevé. Le luxe fut excefl'if fous les pre- 
miers Empereurs romains ; cependant les femmes feuUs 
purent fe vêtir d’étoffes de foie pure. Les hommes ne 
portoient que des étoffes de foie mélangée. Elagabale , 
fameux par tous les excès , porta le premier des tiffus de 
foie pure , difant que les habillemens des Grecs & des 
Romains étoient méprifables , parce qu’ils étoient faits 
avec une matière vile, avec la laine (Herodian. lih. 
cap. 11): aufli ne s’habilloit-il que d’étoffes tifliies par 
les Syriens, c'eft-à-dire , de toiles de coton & d’étofles 
de foie. Un demi-fiècle après, Aurélien (K opife. cap. 45) 
refufa à fon époufe la permillion qu’elle follicitoit de fe 
fervir feulement d’un manteau de foie pure , teinte en 
pourpre, parce que la foie fe vendoit encore au poids 
de l’or. Au cinquième fiècle, Paulin, évêque de Noie 
( de laude SanCiorum ) , louoit les femmes chrétiennes de 
Rouen dans les Gaules, de ce qu’elles ne faifoient ufage 
ni de pourpre ni de foie. A la même époque , Alaric , 
affiégeant borne, demande (Zo/im. lib, 5 ) pour contri- 
bution aux malheureux habitans de lui li rer, entr’autres 
objets, ciuatre mille tuniques de foie. Enfin , les œufs 
de vers a foie, apportés au fixième fiècle à Juftinien, 
fervirent à établir des fabriques de foie à Athènes , à 
Thèbes 6 c à Corinthe , jiifqu’à ce qu’en 1130, Roger, 
roi de Sicile , en établit une à Palcrme, qui feivit a for- 
mer toutes les autres fabriques de l’Occident. 

« On Êibrique encore , dans 4 a nartie méridionale de 
la Macédoine , des chemifes de foie qui préfentent le 
réfeau le plus fin, le plus uni, le plus régulier, & qui 
ont , outre cela , un motleux & une fouplcffe qu’on ne 
trouve pas dans nos toiles européennes. Les Anciens 
défignoient ces ouvrages délicats par les exprelfions 
figurées de vent tijfu y à.' habit aérien y 6 cc. Les femmes 
paroiffent nues fous ces chemifes de foie , qui drapent 
merveilleufement le nu. Salonique en exporte annuelle- 
ment dix mille i elles fe vendent chacune de huit à dix 
piaftres ( de 42 à ^4 francs) , & on les recherche beau- 
coup dans toutes les villes de la Turquie. Les plus fines 
partent à Conftantinople , où elles ferveiu a la parure 
des femmes du férail 6 c à celle des Princeffes grecques. 
( Félix Beaujour y Commerce de la Grèce. ) >» 

La piNNE-MARiNE , coquillage bivalve, fournirtoit 
aux Anciens un duvet très-fin , avec lequel on fabriquoit 
des étoffes légères 6 c très-chères. Le mollufque , habi- 
tant de cette coquille, fe fert de ce duvet, que I on a 
défigné quelquefois fous le nom de byjjus y pour s atr.a- 
cher aux rochers ou au fond de la mer. On en fait encoie 
à Tarente des gants & des bas fins 6 c très-chauds. Les 
tirtlis de ce duvet étoient probablement compris fous a 
dénomination de tatentinA vefies , avec ceux de la b*;ile 
laine de Tarente. 

Le poil de castor a été employé par les Anciens , 
pour faire des tirtus légers 6 c chauds. Saint Ambroife (^e 
Dienit. Sjierdotii) dit : «Nous recherchons les etofles 
„ de caflor & de foie; & celui-là fe croit le plus dif- 
» tingué entre les évêques, qui porte l^s vetemens les 
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M plus brillans. « Sidoine Apollinaire ( epiji. 7 , Ub, j ) 
délîgne même les hommes qui vivoient dans le luxe par 
le feul mot cafiorinati ^ vêtus de caftor. Enfin , Ifidore 
(Origîn. 19) nous apprend que la trame des vêtemens 
de caftor étoit faite avec le poil de cet animal,, qu'il ap- 
pelle la laine des caftors fibrinum, lana c a ftorum ^ & 

fihrina Veftis ^ tramam de fibri lana hsibens , cafiorina. La 
chaîne étoit probablement faite avec une laine de mou- 
ton très fine. 

§. II. Corps organîfés i végétaux» 

Les Anciens tirèrent aufii des arbres , des arbuftes & 
des herbes , la matière de leurs vêtemens. Avec Técorce 
des arbres, ru't (pÀoixs, dit Strabon 

pag. fil , 1620) en parlant des Maflagètes infulaires. 
On fait encore, dans les Indes, des étoffes avec des 
Écorces d'arbre, rouies, battues & filées comme le 
chanvre. C'ell probablement ce fil d'écorce qu'Arrien 
appelle le lin des arbres (Indic. ). Peut-être ne faifoit-on 
qu'aflbuplir & coller ces écorces , comme les infulaires 
de la mer du Sud le pratiquent encore avec l'écorce du 
•mo rus papy ri fera. Au. refte, c'efi: le coton 3 que les An- 
ciens ont défigné le plus.fouvent par la dénomination de 
laine des arbies J comme on le verra plus bas. 

Les filamens du musa ont fervi au même ufage. 

Coton. Entre les arbuftes dont les Anciens ont tiré 
la matière de leurs habillemens , celui qui produit le 
coton eft le plus célèbre. Jean-Reinold Eorfter, de la 
Société royale de Londres, a publié {Londini, in-8®., 
1776) fur le byfus des Anciens, un excellent Traité 
dont voici l'extrait : « On a quelquefois donné au mot 
byjfus l'acception particulière d'étoffe teinte en pouxpre î 
mais ifidore (Or%i/7. 19, cap. 27), PoUux {lié. 8, 
^7) y faint Jérôme {in Eiech. cap. 27) & le plus 
grand nombre des écrivains difent que le byfus étoit une 
efpece de lin. Pollux & faint Jerome lui donnent pour 
patrie les Indes & l’Egypte. Arrien {pag. 179 , edit. H. 
Aieph.)^ Tertullien ( de Pallio ) , Mêla {lib, S, cap 8 ) , 
ont dit expreffément que le byfus étoit un lin ou une 
lame produite par des arbriffeaux de l'Inde , de l'Arabie 
& de l'Egypte , appelés gofipion par les Barbares. C'eft 
du aofypium ( arbriffeau de la monadelphie-polyandrie 
de Linné, qui produit le coton blanc) dont parle Pline 
- ^ J ^ ^ y aulla funt candore mollitiâve pr&fe- 

renda. Mais c'eft du bombax ou fromager ( arbriflèau de 
la meme clafle, qui produit le coton roux) dont a parlé 
Philoftrate {Apollon. V ita Jib. 7 ., cap. 10), lorfquil a 
manteau roux fait avec le byfus des Indes. 

qye 1® lin étoit inconnu aux 

il paroît très-vraifemblable que c'étoit aufli de coton 

Œvemrt™ C ^syf üens, & non de lin 
exclbiivement, comme le mot linigcra turba & d'autres 

“ ‘f Les momies font enve- 

qu( 

— w.. ^ le 

çi.-rres pr :cieufes les perles & les bois aromalfoues ' 

quele fon't^ le'lècle^d ^ ’ h"'' ' ‘ ^ f 
Pile de Malte fabriquoient des'Yifes'd'tne S & 
<1 une douceur extraordinaires ; il les annells .’a ' 
de lin ou de coton; mais on raifqueTs “ortn"’ 
ete naturalifes depuis long-tems à îvlahe. Us Eauroient 
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déjà été dans l'Élide fi le mot byfus défîgne le coton 
dans un endroit où Paufanias décrit les cultures de cette 

contrée. ^ « 1 

Un vers d’Euripide {Bacch&^ 819) nous apprend que 

le byfus ou coton n'étoit employé en Grèce que pour 
les habits des femmes. U les caraftérife par cette ma- 
tière, qui étoit alors rare & chère en Europe. On con- 
feille à Penthée de fe déguifer en femme pour affifter 
aux bacchanales , & on lui dit : « Prenez des habits 
»» de coton. » 

itv ùft^) ^uavtviss wéVa»?. 

Je ne puis terminer l'article du coton fans parler des 
toiles peintes d'Alexandrie. Les Égyptiens avoient connu 
les moyens employés depuis fi long-tems par les Indiens 
pour imprimer les toiles de coton { Peripl. M&ris Erythr. 
apud Arrian. tom. II y pag. 16 j ), & ils s'en fervoient avec 
fuccès 5 ils les vendoient aux Grecs & aux Romains, On 
ne peut douter que ces toiles de coton ne fuffent fem- 
blables aux indiennes bi aux per fis y lorfqu'on lit dans 
Claudien {in Eutrop. lib, lyverfi. 550) la defcription 
des deftins dont elles étoient chargées : c’étoient des 
enroulemens bizarres, des chimères, des êtres fantaf- 
tiques i 

Jam tejludû volât f..profert jam comua. vultur s 
....... i jam frugibus aptum 

Æquor^ & adveHum Jilvis delphina videbo : 

Jam cochleis homines jundos 

Dans une note placée à la page 445 du tome I*L des 
Recherches afiatiques y M. Langlès dit : « Le grec 
” paroît dériver de l'arabe gouthoun , dont nous avons 
fait le mot coton. La fuppreffion de la première lettre 
de ce mot, en grec , eft d’autant moins furprenante , 
« que les Égyptiens modernes n'expriment le qâf arabe 
” que par une légère afpiration gutturale. Quant au mot 
w nvèànavy il a une relfemblance évidente avec findhoîi y 
« nom fanskrit , & conféquemment original , du fteuve 
” que les Perfans ont nommé Sindy les Grecs ’ivéEoV, & 
” les Latins Indus. Les Perfans & les Arabes défignoient 
w même par le mot Sind les pays fitués en deçà de l'In- 
M dus , par rapport à nous. « 

Lin. Si des textes précis ne prouvoient pas que les 
Grecs & les Pvomains faifoient ufage de toiles de lin, on 
rapprendroit en examinant les peintures & les fculp- 
tures antiques. On y reconnoît fouvent la toile à fa tranf- 
parence & à fes plis unis ( JVinck. Hijl. de V Art y liv. 4 
chap. 5). Les anciens habitans d'Athènes, ainfî que 
d autres habitans de la Grèce, s'habilloient de toile 
félon Thucydide {lib. i ) : ce qu il ne faudroit aflurer 
que de la tunique des femmes fi l'on confulte Hérodote 
( Lib. 5 ) . Le premier de ces hiftoriens ( lib. 2 , cap. 49 ) 
décrivant la pefte d'Athènes, dit que les malades fen- 
toient un fi grand feu intérieur, qu'ils ne pouvoient fup- 
porter les plus légers vêtemens ni les linges mêmes 
& qu'ils demeuroient nus. C'étoit dans 
lide qu on cultivoit & qu'on travailloit le lin le plus 
n (x aufan. hb J ). Je ne parle point du lin que les 
Grecs tiroient de la Colchide , & qu'ils appeloient fardo- 

extw de 1 hiftorien préfente de grandes difficultés. Ils 
railoient avec le lin les voiles de navire ( Po.lyb. lib. c 
cap, y les filets de chalfe {Xenopk. Venat. cap. 2)t 
des ferviettes , des eflliie-mains ( Ifmen. lib. i ). Les Ro- 
mains les imitèrent i mais dê^plus ils ornèrent Te lingô 
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de bandes de pourpre i luxe que rdprouva Alexandre- 
Sévère {Limptid. cjp. 40 ). Les Samnices étoient vêtus 
de toile lorfqu’ils alloienc à la guerre^ & les Ibériens, 
auxiliaires d'.Annibal , porcoicnc des tuniques de lin de 
couleur de pourpre (Pofyf>. iib, 1 5 ). hnfin, c'étoit 

de lin qu'étoit faite ordinairement la tunique intérieure 
des riciies (vêtement que nous appelons cnemij't ) ^ ainfi 
que le fudafium ou orarium , linge avec lequel on effuyoit 
la fueur , S: les vêtemens d*ête dont les effcminés n’a- 
voient pas honte de faire ufage (^Artemid. lib. 1 , cap. 5). 
Pollux \Ub. y^cap. 16) dit que les meilleures des toiles, 
appelées , étoient tiflues dans l'île d'Amorgos, 

une des Cyclades , & qu'on les croyoic faites avec le 
lin. 

Un texte d'Ariftote, cité par Diogène* Laërce (de 
Pythag. lib. 109), prouve que le lin n'étoit pas 

encore connu dans les îles de la Grèce au fiècle de Py- 
thagore , le iixième avant l’ère vulgaire. 

Chanvre. Il paroît que le chanvre, originaire de 
P Afie . n’étoit pas connu des Grecs , ou du moins qu'ils 
l’employoient peu au tems od Homère écrivoit. On ne 
trouve dans fes poèmes ni dans ceux d’Héfîode aucune 
mention de ce végétal. Hérodote ( dans le quatrième 
fiècle avant l’ère vulgaire) eft , à ma connoilTance , le pre- 
mier qui en ait parlé (üb. ^,fea. 44, pag. 54 Hoeffel.) j 
il dit que cene plante croît en Scydiie > que les Thraces 
s'en font des vêtemens qui rellemblent tellement à ceux 
de lin , qu'il faut une grande expérience pour les difiin- 
guer j qu'il relTemble fort au lin , excepté qu'il eft plus 
gros &plus grand. 11 falloir que l'hiftorien n'eût famais 
vu de chanvre pour confondre ce végétal, dont la tige 
eft velue , dont les feuilles font compofées de cinq fo- 
lioles , dont les fexes font placés fur des individus (epa- 
rés, avec le lin, qui a une tige lilTe, iej feuilles finmles, 
& les deux fexes renfermés dans la même fleur. T héo- 
phrafte , un fiècle après Hérodote, n'en fait aucune 
mention. Diofeoride, contemporain de Pline, parle du 
chanvre ( //^. } , cap. i6j , 166) & de fes ufages médi- 
cinaux } il dit qu'avec fon écorce on fabriquoit les cordes 
les plus fortes. Paufanias écrivoit, un fiècle après Diof- 
conde, que le chanvre étoit cultivé dans l'Élide (Eliac. 

Grecs n’en firent ufage que pour la 
corderie & l’éroi/pd^^ des navires : du moins aucun de 
leurs écrivains ne fait mention de toile de chanvre. Les 
écrivains romains gardent le même filence fur cette 
toile , quoiqu'ils parlent de cordes , de filets , de calk- 
tage , &c. faits avec le chanvre. C’eft le feul ufage que 
1 on en fit dans l’Europe méridionale jufqu’aux trezième 
& quatorzième fiècles, où les toiles de chanvre, fabri- 
quées depuis long-tems dans les îles britanniques & dans 
les autres contrées feptentrionales de l’Europe , furent 
connues, & ou 1 on en fabriqua de femblables en France, 

, en Italie , &c. Dans le cinquième volume 
des Mémoires de tlnjlitut (Littéral. & Beaux-Arts) , on 
en trouvera un que j’ai compofé fur ce fujet. 

Le duvet de Vacanthus & la fubftance laineufe de 
Vof ocinum ont été filés pour vêtir les Anciens. 

Les ROSEAUX , le papyrus entr’ autres, ont été em- 
ployés pour les vêtemens. Les prêtres égyptiens (Herod. 
lib. i, cap. 37) avoient des chauflures faites avec le 
papyrus , parce qu'ils ne portoient rien de ce qui avoir 
appartenu à un être vivant. 

§. III. Corps inorganiques. 

Les minéraux n'ont pu fournir aux Anciens , que 
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l’AMiANTE, dont les filets foyeux, tordus avec du lin 
ou de la laine , aient formé une toile. Après qu'elle 
venoit d’être fabriquée, on la jetoit dans le feu oui 
c^fumoit la lame ou le lin , & qui laiffoit fubfifter le 
tiflu d’amiante , devenu incombultible j mais il eft plus 
que douteux que l'on ait employé cette toile pour taire 
des vêtemens : on n'en trouve aucun témoignage dans 
les anciens écrivains. D'ailleurs, Pline dit que l’amiante 
fe vendoit aufli cher que les perles; il ajoute qu'à la 
vente <*n en faifoit des fervienes, & que les Souverains 
feuls poffédoient ces curiofités ; enfin, qu'on envelop- 
pqit les corps des Rois dans des toiles d'amiante en les 
dépofant fur le bûcher , afin que leurs cendres ne fuffent 
pomt mêlées avec celles du bois &c des aromates. Oa 
conferve dans la bibliothèque du Vatican une toile 
d'amiante, qui fut trouvée auprès de Rome en i-^oi 
dans une urne de marbre , ornee de bas-reliefs élécans! 
Cette toile renfermoit un crâne & des os brûlés ; elle a 
de longueur environ i mèt. 8372 (cinq pieds fept pouces 
dix lignes & demie), & de largeur, i mèt. 618 f (quatre 
pieds onze pouces neuf lignes & demie ). 

^ Or , ARGENT. Je ne parlerois pas ici des métaux s'ils 
n'ay oient fervi que d’ornemens aux habits des Anciens ) 
mais Pline ( //^. 35 , cap. 3 ) dit qu’Agrippine-la-Jeune , 
femme de Claude , affifta au Ipeétacle d'une Naumachie 
revêtue d’un paludamentum ( manteau des généraux > 
d’or , tiffu fans autre matière : Paludamento aureo , textili 
fine alià materiâ. Klagabale (Lamprid. cap. 25) portoit 
une tunique de même forte , aurcâ omni tunicâ. Les galons 
d’or pur d’Herculanum peuvent donner une idée de ce 
luxe , qui fut très-rare ; car on fe bornoit, en général i 

mêler l'or avec la foie Vefiifque ferica & intexta filis 

tfurexi , dit Apulée ( Metam. lib. 4). Pline nous apprend 
(hb. O , cap^ 48 , fecl. 63 ) qu’Attale, roi de Pergame* 
avoir mek le premier l’or avec d’autres matières. 

N®. II. Travail des matières employées à faire 

des vêtemens. 

Couleurs. Après le choix des matières employées 
pour les vêtemens par les ditférens peuples de i anti- 
quité, les artiftes doivent connoitre les couleurs recher- 
cnées pour embellir ces matières. La plus rare & la plus 
chère fut fans contredit la pourpre. 11 y avoir deux fortes 
de pourpre U on la confidère par rapport aux fubftance» 
qui la fourniflüient (Phiiojir. epifi. z8) : i^. la pourpre 
marine ou tyrienne , faite avec les moüulques 

teftacées ou coquillages appelés murex & purpura^ uni- 
valves tous deux , courbés en voûte alongée, terminés 
en pointe , hériffés de tubercules ou de piquans, & peut- 
être avec la liqueur rouge qui tranlfude au travers des 
pores de certains mollufques nus , tels que le lièvre de 
mer ; 2®. la pourpre terrellre , moins chère que l’autre 
& faite avec les gallinfeétes ( non avec la cochenille du 
Mexique, que les Anciens n’ont pas connue), tel que 
le fcoKKos , coccus ou kerm'es y qui vit fur les chênes verts 
que Silius Italiens (lib. 16, vt/. appelle 
coccus. Si l’on confidère la couleur pourpre par rapport à 
lès nuances , on en trouvera trois fortes diftinètement 
énoncées dans Dion-Chryfoftôme (Orat. i, pa^. 16) ; 
la pourpre marine ou violette, qui reffembloir à notre 
laque, ; la pourpre terreftre , qui étoit rofe 

(glojft veut es rojtum , coccinum ) ou qui refleml loit 

à notre écarlate, mais moins nette, v's moins brillante, 
(poivixKs i la pourpre commune, qui étoit une imiuticiî 
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de Tuné ou de ràutre, faites avec dès mélanges de paf* 
tel, de croaus ou fafiran, de garance, &t. On pêcnoit 
les coquillages fur leS côtes de Phénicie, d'Afrique, de 
Grèce, & autour des îles de la Méditerranée. Les kermès 
étoient apportés à Rome de la Gaule narbonnaife , de 
LEfpagne , de la Gaîatie , de PArménie , de la Cilicié 
8 c de P Afrique. Enfin, on diftinguoit la pourpre par le 
nombre de bains que les teinturiers lui avoient donnés , 
J teinte deux fois. 

Les Anciens aimoient les étoffes de couleurs changeantes 
ou gorge de p’geon, comme on le Voit à la Noce aldo- 
braadine^ dans les peintures tirées des thermes de Titus, 
8 c furtout dans celles d'Hermlanum. Winckelmann a dit 
( Hifi de V An y liv. 4, chap, 5 , §. 6 ) que Pon ne pou- 
voir obtenir cet effet qu'avec des tifl’us de foie, dont là 
trame eft d’une couleur, & la chaîne d’une autre, oü dU 
moins avec des étoffes mélangées de foie. Lens a com- 
battu cette opinion, & a dit avec raifoh que le jpoil de 
chèvre, le coton & le lin fin, ayant un peù de lultre , 
peuvent produire la couleur gorge de pigeon. 11 auroit 
pu citer des camelots , des droguets & des burates de 
cette efpèce. Au relie, on trouvera la preuve du gouf 
des hommes efféminés pour les couleurs changeantes 
dans Ariflénète {lib. epifi. Ji), qui dit d’un jeune 
homme élégant : « ]1 portoit un manteau léger , remar- 
« quable par fes belles couleurs f car il ne préfentoit pas 
93 une feule couleur permanente , mais il en changeoit, 
93 & il brilloit comme les fleurs. » Philoftrate {icon. 
lib. I , h°. 1 ) dit aufli du manteau d’Amphyon : « il n’a 
»3 pas une couleur fixe , mais il en change ik en préfente 
93 plufieurs, comme Parc d’îris. 33 

En parlant des couleurs, les écrivains latins fe fervent 
fouvent de ces mots empruntés du grec , mcfoieuco^ , me- 
fomelas y mefopo^phy'os ^ Ôcc. compofës avec le mot grec 
mefü , mlheu. On peut être embarraffé en les traduilànt. 
La farapis des Mèdes étoit, félon Poilux {lib. 7, cap. 1 3), 
une tunique pourpre, & /^hotoMukos. Etoit-elle faite de 
deux étoffes , blanche & rouge , qui la partageoient en 
deux de haut en bas ou horizontalement ? ou plutôt une 
bande d’étoffe blanche étoit-elle appliquée ou brochée 
perpendiculairement fur le milieu de la tunique rouge ? 
C’eft le dernier fens qu’il faut adopter. Quinte-Curce 
dit en effet (lib. 5, 3, 17) qu’au milieu de la tunique 
pourpre de Darius étoit broché du blanc. En parlant 
d’habillemens, le milieu s’entend d’une ligne qui divife 
la perfonne en deux parties égales, & qui defcend du 
haut de la poitrine. Aiejoporphyros eft donc la bande de 
pourpre qui defcendoit fur le milieu du laticlave , & le 
laticlave même. Enfin, Pline {lib. 37, 10) dit que me- 
Jbleucos défigne une ligne blanche , qui traverfe par le 
milieu une pierre précieufe , 8 c mejomelas une ligne 
noire, qui coupe par le milieu une autre couleur. 

En parlant des habits, l’adjedif ne déftgnê pas 
toujours une couleur obfcure. Nonius {pullum ) fait 
obferver qu’il lignifie aufli neuf, & il cite le paffage fui- 
% ant de Tite-Live 1 ^Jlts pulla, purpurea, ampla. 

L’épithète , donnée fouvent aux vêtemens des 
femmes & des efféminés , ne défigne pas, comme 011 l’a 
cru quelquefois, une étoffe ornée de fleurs peintes ou 
brochées : cede-ci^ étoit défignée fpécialernent par les 
epithetes rie/xtV;; défignoit un vêtement 

de plufieurs couleurs. Cette diftinélion eft établie fur un 
oaflage d Artemidore ( Oneiro ,lib. 2, c. 3) qui donne 
les deux epithetes au même vêtement. 

Bordures. Les peintures d’Herculanum &les textes 
des anciens auteurs nous .préfentent des vêtemens ornés 
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de bordures (que nous appelohs en général galons), 
La pourpre fournilToit le plus fouvent la matière des 
boraures y cependant on en trouve de diverfes couleurs. 
L’or 8 c l’argent y ont été aulÜ employés. Par exemple , 
les if^ûna. Tn^lKiVKo. de Poil ux {lib. 7, cap. 13) défignent 
des vêtemens pourpre ou d’autres couleurs , bordés de 
blanc. Au contraire , la prétexte des magiftrats romains 
étoit uhe toge blanche , bordée de pourpre. Il faut dif- 
tinguer deux fortes de bordure : l’une appliquée ou cou- 
fue fur le fond, 8 c l’autre tifliie avec l'étoflFe. Ifidore dit 
{lib. 19,33) ' Limbus , quem nos ornaturam dicimus , 
fafciola contexta ex filis , aut aura , adfutaque extrinfeciis in 
extremâ parte veflimenti. Voilà la première forte. La pré- 
texte, dont le nom latin fignifie tijfue au-devant ou au 
hbM , préfente la fécondé forte. Pr&texta , dit V arron 
( L. L. ), toga efi alba purpureo prétexta limbo. Les fculp- 
teurs , repréfentant feülehaènt les objets qui ont du re- 
lief, n’ont point exprimé les bordures qui ont été tififées 
avec l’étoffe. Quant à celles qui étoient appliquées ^ ils 
les ont quelquefois exprimées , & même on les a colo- 
rées : telles font les trois bandes qui ornent le bas de la 
tunique d’une belle Diane trouvée à Herculanum, en 
17603 haute d’environ trois pieds (près d’un mètre ). 
Cette tunique eft blanche. La bordùre inférieure eft 
étroite 8 c de couleur d’or. La fupérieure eft de couleur 
de laque ou violâtre, 8 c l’intermédiaire ,. plus large , de 
même couleur , eft ornée de feftons 8 k de fleurs blan- 
châtres. Le manteau des Rois captifs du Capitole eft 
orné de galons & de franges. 

Bords du manteau. Ceux de la Pallas de Velletri, qui 
eft dans le mufeum Napoléon, font ondés ou gauffrés. 
P autres ftatues préfentent le même travail. — Les bords 
de la toge d’Au^fte , ftatue trouvée près de Velletri, 8 c 
confervée dans l^nuféum Napoléon , font découpés en 
feftons peu faillans. 

^ÎAckelmann a trop généralifé fon opinion 
^ dit que les franges placées aux bords des ha- 
billemens defignoient des Barbares. A la vérité, on les 
voit aux manteaux des Rois captifs du Capitole & de la 
villa Borghefe , a ceux des Germains 8 c des Parthes fur 
les colonies trajane, antonine, &c. j mais les franges 
ornent aufifi les bords du manteau de la prétendue Arie 
a la villa Ludovili j de la Pudicité au muféum Capitolin 
{tomé III, tab. 44) i de la Vénus heureufe ou d’O/- 
biana. , femme cTAiexandre-Sévère , au cabinet Clémen- 
tin. Le fàgum meme de quelques foldats romains , fur la 
colonne trajane, eft orné de franges, ainfi que le vête- 
ment des viêlimaires. Dans les peintures d’Herculanum . 
le manteau de Thalie {tom. II, tav. 3) eft garni de 
tranges. 11 tant avouer cependant que Plutarque raconte 
comme une chofe extraordinaire , que Lucullus {tom. IIL 
Bfiani, w- 176), marchant contre Tigràne, portoit, 
fur une cuirafife de fer a écailles, un manteau garni de 
franges , tcpes^i^a. 

Je ferai remarquer que , fur les monumens , les franges 
ne font pas touiours des galons frangés , ajoutés aux 
etoftes , comme les nôtres (les Barbares exceptés ), mais 
que fouvent les bords mêmes des étoffes de laine font 
efoles, & prolongés fous cette forme : aufîi Nonius 

^ 3^^) • PiftîbriA funt omnis txtremiias. 

Cette obfervation , appliquée à l’affertion de Winckei- 
mann , la rend moins générale & plus vraifemblable. 

Eieces d’applique ou tiffées avec l’étoffe pour imi- 
ter les pièces dè applique. Il eft fait fouvent mention , dar.s 
les auteurs anciens, de pièces d’étoffe appliquées fur une 
, We etofte, en forme d’ornpmens , ou de pièces de- 
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même étoffe que le fond , mais diverfement colorées, 
l.a pourpre , les tifl'us d’or & d’argent en fournilloient la 
niaûère ordinaire, &: la tunique principalement en fut 
charge^ Tous le Bas-l-mpire , epoque où la toge fut pref- 
qu’-abandonnée. Ces orncmens reçurent différens noms , 
fuivant leur forme , & félon qu’ils furent appliqués ou 
tilfus avec l’étoffe. Dans le dernier cas on les appeloit 
ils imitoient aulU la broderie : tel etoit le 
manteau léger &: brillant que décrit Arirténète ( t’b. i , 
27) } telles les chauffes longues de Khodogune | 
dans fon portrait tr.icé par Philoftrate, &c. 

Lorfque ces pièces à.' applique étoient longues ^ droi- 
tes ou des bandes , on les appeloit Si elles 

étoient de pourpre, & fi elles defeendoient du col vers 
les jambes , cher les Romains c’éioit le c/avuj des lati- 
ebves âc des angulliclaves. On les appela auflfi palma & 
palmus : toga pulmata* Ifidore (iib. 19, 11) dit que les 
xcjles liicuau étoient ornées dè pièces carrées (îtfcus 
quadrjtos ), tiffues avec l’étoffe ou ajoutées avec l’ai- 
guille , c’eft-à-dire , brodées. Lacus & 7rAi»éjo» étoient 
Tvnonymes dans ce fens. Scutum défignoit une pièce 
ronde comme certains boucliers , & featuluiM, vefies les 
vêtemens qui en étoient ornés. 

Broderies. Les Orientaux brodoiert à l’aiguille leurs 
vêtemens Sc les tapi§ de Bab) Ionie , fi célèbres dans l’an- | 
tiq: iité. Les Égyptiens les imitèrent 8c les furpallèrent. 
On .fit enfuite ces broderies au métier j mais on ne peot 
aîfigner l’époque de ce perfectionnement Les Romains 
defignoient une étoffe brodée à l'aiguille par les mots 
acu piclj y & picld feulement. Sous le Bas-Empire , ce 
luxe fut porté à l’excès par les Empereurs , les Con- 
fuls, 8cc. On voit dans les Recueils de diptyques, des 
broderies repréfentant des plumes : aufli appela-t-on 
ce riche travail plumarium opus y bc les broderies en or 
pluTTé ou TcXHfCftity comme nous l’apprend Procope ( de 
Ædifi.iis y lio. ^ y cap I ). Je parlerai plus au long de la 
broçerie lorfque je décrirai la toge des triomphateurs. 

Étoffes a poil. Les Anciens fabriquoient pour 
leurs vetemens, pour les couvertures des lits & des 
tables , pour les ferN iettes de table & de bain, 8cc. , des 
étoffes velues ou garnies de poils faits avec la même 
matière que le fond de l'étoffe ; ils en avoient de trois 
fortes. Les unes étoient garnies de poils fur les deux 
faces : on les appeloit amphim^sllum , du nom grec de la 
laine. Pline ( lii>. 8 , cap. 48 ) dit que , de l'on tems , les 
Romains commencèrent à en faire ufagej que , du vivant 
de fon père , ils avoient déjà adopte les étoffes velues 
d’un côté , appelées guufapa , dont on faifoit auffi ulage 
dans les camps j il attribue cette double invention aux 
Gaulois. Peut-être le nom gauj'apum venoit-il des Gau- 
lois : aufli déCgna-t-il quelquefois les deux fortes d’étoffes 
dont je viens de parler. Cm le donna même , par exten- 
Con , à des tifliis de lin qui n’étoient garnis de poils qu’à 
leur extrémité,, conune font placées ordinairement les 
franges. Les Égyptiens en fabriquoient de coton. Les 
Ifis grecques du Capitole, du palais Barberini , bc prefque 
toi.tes les Ifis, font enveloppées dans un manteau tres- 
léger, orné , fur Tes bords , a’efeèce de fjranges ou plutôt 
de longs poils tiflas avec l’étoae. 

Plis des vêtemens. Je ne veux point parler ici des plis 
accidentels formés par le jet des draperies ou par le mou- 
vement des différentes parties du corps. Je parle de plis 
conflans bc formés à deffein : tel fut le » 0Atêaf]of ou h 
fiole plilTée des Perfes,que l’on retrouve dans les bas- 
reliefs de Perfepolis. « Che^ les Anciens , dit Winckel- 

mann ( ae l'An ^ /.v. 4 , cha^. ; , §. , on étoit 
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» fort dans l’ufage de plier les habits & de les mettre er» 
« prefle, furtout après qu’ils avoient été lavés î ce qui 
" devoir fouvent avoir lieu dans les tems les plus recu- 
»» lés de la Grèce , où les vêtemens des femmes étoien* 

»* bbincs. (Dn trouve chex quelques écrivains , des paf- 
•> fages qui atteftent que les Anciens fe fervoient de 
” prefles pour cet ufage ( uh prtlis fulute , Claudianus 

»* Epïthdl. Faltud. verj. loi Solutis prejfonis vefies 

« nitentes y Ammian. Alarce/l. lib. iS, cap. Vtjiis 

M non mille ponderibus aut lormentis jplendere cogentihus 
” • Seneca y de Tranquill. animi y cap. i , &c.). Oll 

« n’en peut d’ailleurs douter, fi l’on fait attention aux 

éminences ît aux cavités des raies qui fe remarquent 
” fur les habillemens , & qui reprélèntent les calfures 
» des^ étoffes. Les fiatuaires de l’antiquité ont fouvent 

indiqué ces caflures dans leurs draperies. Pour moi , 
" je penfe que les raies des vêtemens , que les Romains 
” nommoient , rugi {^Maniai, lib. 5, epigr. 95), 
« étoient de ces fortes de caflures , & non pas des plis 
« repafles. » On voit ces plis formant des carrés , par 
leur rencontre , fur le manteau d’une fiatue Je Melpo- 
mène, dite la Junon du Capitole y placée dans le mufeum 
Napoléon. Au refte , on peut reconnoîrre, dans le texte 
de Sen.'que, la t.^landre qui fert à prdfer & à lufirer les 
draps, les toiles bc autres éto'fes 

D’autres plis tiès-petits , très-ferrés, & conduits du 
haut en bas , fe font remarquer fur la tunique retrouflée 
des Dianes , fur la tunique trainante du prétendu Sarda- 
napale, écc. Ces plis rappellent ceux des fines toiles de 
coton , telles que la mouffeline &: d’autres de même 
efpèce. Peut-être même étoient-ils formés à deffein , 
comme les précédé ns. 

Synthesis. On trouve ce mot employé par les jurif- 
confultes pour déligner un certain nombre de vêtemens. 
On Ls diipoi'oit par aflemblage. Les vêtemens qui étoient 
ifolés , étoient appelés fingulares ik Je parlerai 

ailleurs du vêtement qui portoit fpécialement* 4 e nom 
fynthefis. 

Doublure. Les habits des .Anciens étoient-ils dou- 
blés ? Je u'eferois prononcer négativement. Je dirai feu- 
lemc:.t ici , qu’ayant examiné attentivement toutes les 
ftatues du muiée Napoléon , je n’ai apperçu aucune dou- 
blure entière. A la vérité , quelques philologues ont 
rendu par le mot français dou Ut le mot & fetr.bla- 
bles , dont fe fervent les écrivains grecs en parlant du 
manteau appelé , en Latin Una ; mais je ferai voir 

ailleurs que ce mot défignoit l’ampleur de ce manteau 
lorfqu’il appartenoit à des gens riches. Julius Pollux 
( Onomofi. iib. 7 , cap. 1 3 J dit que ces Una étoient appe- 
lées êiTTMvlcctf & èiZoXiss. Le dernier nom fignifie 

qa on les plioit en deux avant de les jeter autour de foL 
l.e fens du mot doujU , appliqué au manteau grec, lèr^ 
difeuté à l’article de ce vêtement. 

N°. III. Défignatïon des vêtemens. 

Les écrivains anciens donnent fouvent le même nom, 
à la tunique , au manteau , à la chauflùre , &c. des hom- 
mes ‘ 6 c a ceux des femmes. Cette identité de nom étoit 
•fondée fur l'identité des formes , car ces vêtemens 
avoient ordinairement la même forme pour les deux 
fexes > ils ne differoient que par les proportions. Au 
refie , nous retrouvons dans notre langue la même coa- 
fi.fion : chapeau , foulier , chemife , 6cc. appartiennent à, 
l’homme èe à la femme. 

fee mot cfi dans ce cas. PoUux 549) 


DO 
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que c'eA: un habillement ou plutôt un manteau des 
'i hraceSj ©çoîaû»y cependant le mot dé- 

hgne , dans le Lexique de Cyrillus , une ceinture , une 
tunique, & la chlamyde. Le GlolTaire d'Hérodote le 
définit aufli une bandelette , une ceinture j mais il l'écrit 
ôgfis. Si l'abfence du o-n'elî: pas une erreur de copifte, 
on pourroit croire que la laine, indiquée par ce mot, 
«luroit été la matière de ces divers habillemens. 

N°. I V. Emploi des hdbillemens fur les figures 

antiques. 

Le livre des coflumes ayant pour bafe les figures an- 
tiques, il eft néceflaire de fixer l'opinion des leéleurs 
fur la fidélité avec laquelle les fculpteurs anciens ont 
copié les véritables habillemens dans certaines occa- 
fions , tandis qu'ils s'en font écartés à deflfein dans plu-^ 
lîeurs autres. Ce point d'érudition a été traité par mon 
lavant confrère M. Vifconti, avec toute l'exaèlitude pof- 
lible , dans une lettre ( inférée dans la Décade pkilojo- 
■pkiquc ^ 15 floréal an 12) dont je vais donner l’extrait. 

«c On efl: en général porté à croire que les fiâmes 
grecques & romaines nous fournilfent des modèles par- 
faits des coftumes ufités à l'époque où elles ont été 
exécutées. J1 eft certain cependant que ces coftumes ne 
font pas en général ceux des tems où les portraits ont 
été fculptés , & que les fculpteurs grecs ont employé 
pour les portraits hcrdhues (ceux des dieux, des héros 
mythologiques & des hommes célèbres qu'on a voulu 
leur aflimiler J quelquefois même du vivant de ceux-ci), 
des habillemens qui tenoient à des ufages plus anciens. 

«Pour le prouver, il eft inutile de recourir aux 
fujets de l'hiftoire héroïque. On fent bien que le cof- 
tume des figures dont ils font compofés , n'a jamais pu 
être celui d'une nation,- même peu policée. Jamais un 
chalfeur, à moins que ce ne fût un fauvage , n'eft allé à 
la chafl'e fans autre vêtement que celui du Méléagre du 
mufée Napoléon : jamais guerrier n'a combattu dans le 
coft'ume du héros qu'on appelle le Gladiateur-Borgkefe. 
Achille n'alTiftojt pas au confeil du Roi des Rôis nu, 
comme on le voit dans le bas-relief du Capitole. De 
même Laocoon n'offroit pas nu des facrifices a Neptune. 
Enfin, les foins que prend Ulyflfe après fon naufrage 
pour fe préfenter décemment devant la fille d’Alcinoüs, 
ne nous permettent pas de penfer que Jafon fût nu à la 
cour d'Aétès ou à celle dfu roi de Corinthe lorfqu'il 
s entretenoit avec Médée ou avec Créufe , quoique 
tous les bas-reliefs le repréfentent dans cet état. 

On ne veut parler ici que des portraits héroïques 
d hommes fuperieiirs ^ qui ont vécu à l'époque de la 
civilifation la plus parfaite de la Grèce ou de Rome > 
portraits faits meme de leur vivant. Lorfque Cicéron 
Teproche a Verres les ftatues nues qu'on avoir érigées à 
oyracufe en l'honneur de fon fils, ce n'eft pas l'indé- 
cence ni 1 infidélité du coftume qu'il blâme î mais il 
blâme le père d'avoir cru fon fils digne d'un portrait 
Jiércïque.hn effet ; la ftatue de Pompée, que l'on voit 
encore à Rome , eft du même tems que celles du jeune 
verres. Se cependant elle eft nue. Celle d'A grippa , 
trouvée près du Panthéon. & tranfportée à Venife , l’eft 
aufli Nous avons Ls ftatues nues ou ornées feulement 
de qurlques légères draperies grecques, d'Augufte, de 
Jmere, de Grufus , de Germanicus, de Claude, de 
l 'on-uuen , de Nerva , d'Hadrien, de Marc-Aurèle , de 
4-uuus-Veius , de Septime-Severe & de Macrin, Nous 


en avons mime de femblables qui repréfentent des per- 
fonnages romains inconnus : tel eft le prétendu Germa- 
nicus du mufée Napoléon î telles font deux belles fta- 
tues qu'on voyoit jadis dans les jardins de Sixte-^uint, 
& qui ont été tranfporrées en Rullie. Preuve certaine 
que l'on a fculpté des portraits héroïques , meme de 
perfonnages qui n'étoient ni Empereurs ni Céfars , car 
nous connoiflTons tous les portraits de la famille impé- 
riale à la belle époque des arts. 

« Il faut remarquer à ce lujet un fait aflfez. fingulier ; 
c'eft qu'aucune ftatue d'Empereur (celles dont la tête 
n'eft pas une reftauration , & dont, par conféquent, la 
vérité eft inconteftable ) ne le fait voir habillé avec la 
toge , à moins qu'il ne foit repréfenté exerçant les fonc- 
tions pontificales, & qu'il n'ait pour cette raifon la toge 
ramenée fur la tête : cependant cet habillement étoit 
l’habit civil des Empereurs romains., & ils le portent 
fouvent fur les médailles. 

« De même les ftatues des hommes illuftres par leurs 
talens paroiflTent dans un coftume idéal. Celles de Piii- 
dare , d'Euripide , de Démofthène , d’Ariftote , de IVIof- 
chion, d'Ariftide-le-Sophifte, qui font inconteftables , 
n'ont qu’un grand manteau grec, jeté d'une manière 
pittorefque fur le corps nu. Or, ce coftume n'a jamais 
été celui des Grecs. Quelques cyniques feuls l’avoient 
adopté. 

Les fculpteurs eurent fans doute moins de liberté 
lorfqu'ils repréfentèrent dans les bas-reliefs d'un arc de 
triomphe ou de quelqu'autre monument public, des 
événemens de leur âge j mais ils trouvèrent , dans ce cas 
meme, quelques moyens d'y introduire des figures nues : 

I ° . ils placèrent , parmi les perfonnages véritables , des 
figures allégoriques , qui , heureufement pour la clarté 
des fujets , étoient en même tems des perfonnages my- 
thologiques. Rubens en a ufé de même dans la vie de 
Marie de Médicis î mais _fes figures allégoriques , tirées 
de la mythologie ou des iconologies bizarres, n'ont pas 
pu être auffi facilement reconnues par fes contempo- 
rains. C eft ainfi que Rome repréfentée en amazone, le 
génie du Sénat & celui du peuple romain, la Viftoire, 
le genie du Champ de Mars, les Divinités locales des 
fleuves & des villes., fe trouvent avec les figures hifto- 
riques dans les bas-reliefs qui ornoient autrefois les 
arcs de triomphe de Trajan & de Marc-Aurèle, dans 
ceux du grand piédeftal de la colonne d' Antonin-Pie , 
oT dans les fculptures des colonnes trajane & prétendue 
antonine. 

anciens artiftes travailloient avec beaucoup 
de liberté les draperies des figures véritablement hifto- 
riques 5 ils favoient rendre pittorefques les coftumes de 
leur tems par la fuppreftion de plufieurs de leurs parties. 
Nous trouvons dans les bas-reliefs de la colonne trajane 
quelques details du coftume militaire de l’Empereur & 
des foldats,que nous connoîtrions à peine à l’aide des 
écrivains , mais qu'aucun autre monument ne nous a 
prelentes. Les fcufpteurs ont cru fans doute que la petité 

" diminuées encore par la diftance, 
es difpenfoit de rechercher les nudités , & que les grâces 
de leur pofe, de leur diftribution en feront tK 
charme. La çande fidélité avec laquelle ils y ont repré- 
enre les coftumes , nous mettent à portée de juger^ les 
fuppreffions importantes que les auïres artiftes fe per- 
mettoient. On voit dans ces précieux bas-reliefs l'ouver- 
ture fuper^ure de la tunique , aflujettie par un rang de 
boutons. On y voit des Ifpèces L fodlia ou de^cra- 
vattes^ que le favant Fabretti a mieux aimé appeler 
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(hhmydid , &r qu’aucun autre monument n’avoit fait con- 
nrître. L’F.mpcrcui \ paroît dans fon habit nûlitaire avec 
des c^napijirtj , forte de pantalon qui couvroit entière- 
ment les cuilTcs , 8c qui defcendqit plus bas qu’à mi- 
jambe. Ni les grands bas reliefs de Traian , exécutés 
peut-être par les mé nés artiftes que ceux de la colonne , 
S: repréfentant quelqu’un des memes fujets , ni ceux de 
Marc-Aurèle, qui font aulfi beaux, ne nous offrent la 
moindre trace de tous ces détails. 

» Dans le collume civil, les perfonnes en dignité &: 
les prêtres portoi.nt dans les ceremonies une efpèce 
d’étole , .appelée / « j , ornement qui fut le iorum des 
Cèdes fuisMos Aucun marbre ne nous a confervé, avant 
l'âge de Septime Sevère ( époque de la décadence des 
ans), cette partie de l’ancien collume romain. Les Con- 
fuls, depuis Conllantin , font repréfentés grolTiérement 
fur 1 ivoire des diptyques i ils y paroillent avec le Jorum 
& avec toute la pompe du collume conlulaire, comme 
quelques perfonnes dcfircroiei.t que les artilles exécu- 
taffent aujourd’hui les portraits héroïques. 

" Lorfque les fculpteurs anciens lé l'onf vus forcés de 
repréfenter dans cette efpèce de portraits , mis en ac- 
tion & compolant des fujets d’hilloire , la tunique ôc la 
toge romaines, combien ne fe font-ils pas permis de 
fuppreflîons &: de modifications ! Aucune figure de ma 
giftrat romain ne préfente la prétexte , aucune figure de 
fénateur le luticlave ^ aucune figure de patricien le croif- 
faut de la chaulTure, quoique ce ftilTent les marques dif- 
tinélives de leurs dignités ou de leurs rangs. De meme le 
bon ton exi^eoit à Rome que la toge ( vêtement très- 
ample, 8 l'j depuis Augufte, employé feulement dans les 
cérémonies & pour la reprefentation ) fe groupât fur 
l’ellomac en un grand nœud circulaire , appelé umbo , 
nom qui exprimoit auflï la partie Taillante du milieu du 
boucher. Aucun monument ne préfente cet um'r'o. Il ell 
prefqu’inutile d’ajouter que toutes les figures d'hommes 
& de femmes portent leurs tuniques à nu fur la chair , 
fans aucune efpèce dechemife, quoique les écrivains 
grecs & latins parlent à’indufium ^ de juoucuLi ^ êi'Iiypo- 
bajis & à'hypodytes. 

» Nous ne connpilTons qu’un petit nombre de bas- 
reliefs, dont les fujets foient tirés de l’hilloire grecque 
ou de celle des fuccelTeurs d’Alexandre. La frife du hut- 
thénon d’Athènes , qui repréfente la procelTion des i^ana- 
thénies , ell de ce nombre. On voit par cet ouvrage cé- 
lèbre, que Phidias avoit donné l’exemple de la fuppref- 
lion de quelques vêtemens , & que même il avoit agi à 
cet égard avec moins de réferve que Tes fuccelTeurs. Plu- 
fieurs des cavaliers athéniens , qui forment la marche ou 
le cortège de la Théorie repréfentée fur cette frife, font 
nus : leurs chlamvdes voltigeantes ne cachent fouvenc 
aucune partie de leurs membres. Les préfets de la céré- 
monie, prêtres ou magillrats , qui remettent les vafes & 
les ullenfiles facrés entre les mains des vierges athé- 
niennes , & qu’on voit fculptés dans la portion de cette 
frife appartenante au mufé^e Napoléon , n’ont point de 
chemilé ni de tunique. Un large manteau ell jeté, d’une 
manière piitorefque autour de leur corps , qu’elle laillè 
à demi nu. >3 # 

M. Vifeonti réfume Tes obfervations , & il en conclut 
en général que le& fculpteurs anciens ont employé les 
draperies pour trois raifons & fous trois afpedts difïe- 
rens : par principe de décence , comme fîmple orne- 
ment, & comme lignes ou attributs caraèterilliques. 
1®. Ils les ont employées par décence pour les llatues 
des femmes & des DéelTes. Les fculpteurs antiques ne 


rcprélentent ja vais des femmes fans vêtement, à moins 
que les artiltes n’aient pu alléguer pour prétexte le bain 
ou la natation. (. ell d’après de femblables motifs qu’ils 
ont reprélenté nues ^ énus & les Nymphes. Les excep- 
tions à cette règle font très-rares On peut m?me dire 
qu’en cela les Anciens ont été plus refetvés que les 
Modernes. On doit attribuer également \ un motif de 
décence la draperie qui enveloppe jufqa’à mi-corps les 
ftatues de quelques Impératrices repréfentées en Vénus , 
&: le petit manteau qui fe groupe autour des cu-lTes de 
plulieurs ftatues tiues d’I'mporeurs romains : tels font 
TAiigiifte du miifée l io-Clém.-ntin , le Septime-Sivère 
en brome de l.'aibcrini , le Claude éc le Gtrmanicus de 
la villa Borghèfe. Nous avons cependant des ftatues 
d’Empereurs entièrement nues : tiilles le Domitien le 
Marc-.\urèle du mufJe Napoléon, le Caligula & le Ma- 
crin du V’atican. 

L'ornement Sc la rirhelîe de l’er.Cmble pnroKTent 
quelquefois avoir été le principal N: peut-être, le feul 
motif qu’ .lient eu les artiftes pour ajouter d^s draperies 
aux ftatues. C’eft ainfi qu’ils ont donné une chlam 'de à 
r.^pollon, à .Méléagre , à Ganymède, Sc un petit man- 
teau groupé autour du bras gauche à plulieurs ftatues , 
particuliérement aux Mercures. 

3°. M^s ces petits manteaux 8c ces indices de vête- 
mens fervoient aulTi fouvent à délîgner le caraétère du 
fujet. Aiufi ils dolignent , dans les ftatues de Mercure, la 
promptitude de fes melî'ages : la chlamvde de Méléagre 
rappelle Thab llement des chalTeurs :• l'extrémité feule 
d’un manteau fur Tépaule gauche de Pompée & de Marc- 
Aurlle apprend que le perfonnage , quoique nu, eft 
cenfé habille, & qu’il n eft pas reprélenté comme un 
lutteur fe prépaiaiit au combat , ni comme un homme 
ordinaire fort.ant du bafiin des 'Thermes C’eft pour cette 
raifon que le^ ftatues des l\ilcjirites &: des l-'ug’llitturs 
n’ont aucune efpèce de drapeiic. — Pour marquer le 
caratèèrc d’une Itatue, on a fouvent placé auprès d’elle 
quelque partie de l’armure. C’eft ainfi qu’un fimple bou- 
clier ou rr.eme un baudrier annonce un guerrier, un 
héros , un Empereur. Le Domitien du miifée Napoléon 
n’a que la courroie fans épée. Sur les médailles de Lo- 
cres J Ajax piroît avec Tepée & le bouclier d.rns l’atti- 
tude d’un combattant, tantôt la tête nue, tantôt .avec le 
cafque. Le Cl. ude de la villa borghèfe a dans fa main le 
paraionium ( e^ée romaine ) , emb.éme du commande- 
ment des anaiees &: de la dignité impériale. D’ailleurs , 
il eft nu, 8c Tes cuilfes feules font cachées fous un. petit 
manteau grec. Les peaux des faons ( nébrides) que por- 
tent Bacchus 8c les perfonnages de fon cortège , la peau 
de lion dont Hercule eft revêtu , 1 habillement phrygien 
ou barbare , employé indiftinctement par les fculj'teurs 
grecs pour indiquer prefque toutes les nations de TO- 
rient, font aalii des habillemens caraétériftiques. Scy- 
thes , Thraces , Phrygiens , Arméniens , Perfes , In- 
diens , &c. , ious font vêtus de la niême manière j ce qui 
prouve d’ailLurs que les iculpteurs anciens n’ont ob- 
fervé ordinairement aucune vérité dans la reprefentation 
du coftume des dilTérèntes nations : cependant les che- 
veux courts, les mouftaches 8c le collier font recon- 
noitre un guerrier gaulois dans la belle ftatue que Ton 
appelle improprement Le Gladiateur mourant. 

il faut obferver que la prédileétion des fculpteurs 
anciens pour ie coftume des fîècles héroïques etoic h 
facilité qu’il leur lailToit pour faire par^iître le nu en 
fupprimant quelques parties de Thabilkment î ce qui fe 
pratiquoit même quelquefois dans la réalité Sc fous leurs 
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yeux. Par exemple 3 il n*étoit pas rare de voir un magif- 
trat romain follicitant le confulat, paroître dans les co- 
mices avec une toge très-blanche (candîdatus ) y mais 
n’ayant aucun autre habillement. Plufieiirs philofophes 
grecs fe montroient en public fans autre habillement 
qu’une efpèce de caleçon & un grand mafiteau. Enfin , 
les jeunes gens qui attendoient leur tour dans les por- 
tiques des Paleftres , étoient à demi nus. Les modes 
des pays chauds permettent en général quelques nu- 
dités , & les modes des Anciens venoient des pays 
chauds. Antioche & Alexandrie étoient les légiflatrices 
du luxe. Ainfi les Grecs & les Romains eurent long-tems 
les jambes nues & les bras peu couverts 3 les tuniques à 
manches longues & étroites n’étant guère en ufage que 
fur les théâtres 3 où des raifons particulières les avoient 
fait adopter. Le coltume antique s’allioit donc fans in- 
convenance avec la nudité de quelques parties du corps j 
nudité à laquelle les fculptéurs pouvoient encore donner 
une latitude arbitraire fans blener le coftume. 

53 Remarquons en général que les Romains 3 en élevant 
aux Empereurs des ftatues héroïques entièrement nues 
à quelques légères draperies près 3 ont choili ces dra- 


peries dans le coftume des Grecs ou tout au plus dans 
celui qui pouvoit être commun aux deux nations. Les 
habillemens que portent les ftatues d’Empereurs demi^ 
nues 3 font de petits manteaux grecs de grands 

manteaux grecs (^pallia), des chlamydes ow pjludamentd 
communs aux deux nations j enfin , des cuiraffes ( tho- 
racf/) communes àplufieurs peuples. Jamais la draperie 
d’une ftatue romaine demi-nue n’a été la toge : jamais 
une portion d’habillement qui fût exclufivement propre 
aux Romains , ne paroît fur les figures romaines demi- 
nues i mais les habillemens grecs adoptés pour les buf- 
tes 3 pour les ftatues héroïques 3 & appelés hè'oïques \ 
caufe de l’ ufage qu’on en fit dans les images des dieux 
& des héros de la mythologie. Ces habillemens 3 dis-je3 
ont été portés & employés journellement à certaine 
époque. Ce fut, pour la première fois , dans le feizième 
fiècle que les artiftes adoptèrent des draperies purement 
imaginaires 5 abus que l’on peutaufti quelquefois repro- 
cher a .Tules-Romain même 3 aux Carraches3 mais que 
les peintres napolitains ont porté 3 dans le fîècle précé- 
dent 3 au dernier excès. 5» 
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CHAPITRE PREMIER. 


Des Habits proprement dits. 


J E défîgne par les hahitt proprement dits , la partie de 
l'habillement <^ui couvroit & envelojmoit le corje ou le 
tronc, & oui etoit eflentiellernent dminéte de la chauf- 
fure & de la coitHire. On peut clafler ces habits fous 
trois dénominations générales : les habits que Ton por- 
toit ibus la tunique , la tunique &: le manteau. Suidas 
tait cette dillinéhon ( voc^ j il parle du vête- 
ment intérieur & du vêtement extérieur. 

SECTION PREMIÈRE. 

Habits que Von ponoit fous la tunique, 

§. CkjuJfes y califon & leurs équivalens , 

Dans les pays chauds ou dans les faifons chaudes, les 
Anciens ne portoient fouvent d'autre vêtement fous la 
tunique, que celui qui tenoit lieu de caleçon. Ulyffe 
menace I herfite {Itiad. b, vetf. 161) de punir fon info- 
lence, & de le frapper à nu. « Je t'arracherai, dit-il, 
tes habits , ton manteau , ta tunique , ic le vêtement 

» qui couvre les parties fexuelles T« r 

« On ne peut voir ce vêtement intérieur aux 
figures habillées des Grecs qui nous font parvenues, ni 
à celles des Romains avant Trajan. Les caleçons de ces 
deux peuples ne palToient pas le haut de la jambe , foit 
qu'ils fulfent fermés à chaque cuifl'e, comme les nôtres , 
foit qu’ils ne formalTent qu'un jupon ( jupe courte ) , 
comme ceux des \ iêtimaires ou comme ceux des Écof- 
fais mqnngnards. Euftathe, expliquant les vers d'Ho- 
mère cités plus haut, dit que l'expreffion du poète dé- 
figne un véritable caleçon fermé, appelé ecuc^ujiisy parce 
qu'on le tirqit en haut^ pour s'habiller. C'ell celui 
ue les Romains appelèrent d'abord campefire , & braccs. 
epuis qu'ils eurent connu les Gaulois, félon le même 
commentateur. On lioit ce caleçon autour des reins avec 
une courroie ou un cordon , comme on le voit dans 
Procope ( Ht fi. Arcana , cap. i ). L'efpèce de jupon qui 
tenoit quelquefois lieu de caleçon, & qui reffembloit au 
iimus des V iétimaires , femble être le èitt^utrptei ou le 
ï^eitrpt» des athlètes grecs, le femicinciium des Latins, fi 
celui-ci n eft pas plutôt la légère dr^erie nouée autour 
de la ceinture & du haut des cuifles de la figure du 
n®. I, Pie CKIZ ( Monum. antic, Winckelm, 93}. 
Théophrafte, dans fes CaraHeres {cap. ç), dit de l’homme 
grolfier , qu’étant affis, il relève fes habits jufqu’au ge- 
nou, de manière qu'il découvre les parties les plus 
fecrètes de fon corps. Les Grecs alors ne portoient donc 
pas des caleçons fermés. 

Dans la fécondé partie de ce Recueil ( Uv. i, chap. i, 
O > je parle au campefire ou caleçon que portent 
les Romains armés fur les monumens travaillés depuis 
Trajan. On peut prouver que les Romains en habit civil 
portoient quelquefois des caleçons avant cette époque. 


Suétone le dit d'Augufie , &: il diftingue formellement 
ce vêtement de celui qui couvroit les jambes, f'emina- 
iibiis & tibialîbus utebatur. J'ai dit quelquefois, parce que 
Céfar, tombant fous les coups d<.s conjurés , rabattit le 
haut de fa toge fur fes genoux & fes jambes, afin que 
fa chute ne préfentât pas un fpeétacle indécent. SInum 
vefiis ad ima crura deduxic , dit Suétone {Jul. C\f. cup. Si), 
quo honefiius caderet y etiam inferiore coiporis parte vc/aru. 
Cette précaution n'eût pas été nécelfaire s’il eût porté 
des caleçons fermés. Peut-être portoit-il le ou 

fubltpuculum , ou les bandelettes dont on va parle r. Deux 
cent foixante ans après , Caracalla fut tui par un centu- 
rion. « Dans l'inftant, dit Hérodien ( lia. 4, cap. 

« où il rdevoit les vetemens qui couvroient Es cuilles, 
» Ttti rât fcttpéit. m Un ancien feholiafte , cité 

dans la note dix-huitième de Geffner fur la onzième 
épure du premier livre d'Horace, dit: Camptfire y tenue 
efi , 6* totius corporis nihil pr&ter inguina legit. Il rèflem- 
bloit donc parfaitement à notre caleçon. 

On voit lur les Ihtues qui repréfentent des Romains 
revêtus de la toge, des bandelettes qui, fixées au foulier 
proprement dit, s'élèvent jufqu’au gras de la jambe en 
fe croifint plufieurs fois. Des témoignages précis nous 
apprennent que les Romains, du tems de Cicéron, en- 
tqrtilloient autour de leurs jambes des bandelettes de 
diverfes couleurs. Valère-Maxime {lib. 6, cap. a,, «“.y) 
rapporte que l'avorin reprochoit à Pompée la couleur 
blanche de fes bandelettes : « C'étoit, difoit-il, un ban- 
M deau royal, quelque part qu’il fut placé : Non refert 
» quâ in parte corporis fit diadema. « Ces bandelettes 
étoient différentes du femicinchum y efpèce de jupon très- 
court, que les pauvres portoient feul, & que les riches 
portoient fous la tunique , comme le dit Martial {lib. 14, 
‘Plë> IJ 3 ) : 

Det tunicam dives ; ego te prttcingere pojjum ; 

EJfem fi locuples , munus utrumque darem. 

Plufieurs figures en habit civil, fculptées fur l'arc de 
Cqnftantin, portent une tunique à manches longues , 
qui ne defeend qu'au milieu des cuiffes : elles ont des 
caleçons qui fe terminent au deffous des genoux j elles 
fe trouvent dans les bas-reliefs du fiècle de Conf- 
tantin . 

Les Barbares portoient prefque tous des pantalons , 
c’eft-à-dire, des chauffes longues, qui defeendoient juf- 
qu’aux pieds. Les Grecs & les Romains les appeloient 
tantôt anaxyrides y tantôt, du nom barbare , Jarabara. 
Quelquefois les Barbares ne portoient que ce vêtement 
feul , comme on le voit dans la troifième partie de ce 
Recueil, pour les Gaulois & les Germains. De tous les 
habillemens qui caraétérifoient les Barbares dans les 
peintures & les fculptures des Anciens , les longues 
chauffes étoient le plus apparent & le plus ordinaire. 
On donne encore , dans la Petite-Ruffie & en jllyrie, le 
nom Jaravara aux longues chauffes. 

H Z 
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§. II. Tunique intérieure ou chemife. 


Dans les écrivains anciens on voit que les Grecs & les 
Latins, hommes & femmes, portoient plufieurs tuniques 
à la fois. Les témoignages font plus rares pour les Grecs ; 
mais ils ne font pas moins concluans. Plaute peint les 
mœurs de ce peuple dans fes comédies j & dans le Perfa, 
dont la fcène eft à Athènes ( uB. III ^fc. lyVerf. ^2), 
il fait dire à un de fes interlocuteurs, qu’un efclave, 
près d’étre fuftigé, quitte fes tuniques, tunicas ponit. 
Dans .ToTèphe ( Antiq. jud. lib. 17 , cap, 7)^ori voit 1 ef- 
elave d’Antiphile cacher une lettre d’Acmé à Antipater 
entre fes tuniques j car , dit Lhiftorien , il en portoit deux. 
Zolîme ( lib. I , pag. 64, Oxon. 1679) fe fert des mors 


tunicis 


y demeura pendant fept heures vêtu de la toge 

7oà a été formé le français chemife , 
fe trouve employé dans ce fens, pour la première fors , 
dans Vidtor de Vite ( lib. 1 ) , qui , décrivant la perfecu- 
tion des Chrétiens d'Afrique au cinquième fiecle, dit que 
le miniflre des cruautés du roi Genferic « employa les 
» nappes des autels à faire des chemifes & des caleçons 
„ pour fon ufage. » Ve pallis altans camifiasfibi pemo- 
ralia faciebat. Deux fiècles apres , Ifidore de Seville écrit 
que ce vêtement étoit appelé camifia parce qu on le por- 
toit dans le lit , in camis , id eft , in ftratis rrcftns. 

Cette tunique intérieure, que 1 on portoit le jour fous 
la tunique extérieure, & que l’on gardoit feule dan» le 


Zolime ( lib. I , vae. 64, uxon. 10-9 ; le lert aes nioi» ■ ^ Ai- 

de vêtement intérieur pour défigner la fécondé tunique, j lit lorfque l’on ne couchoit pas ( p g à'um 
rSr »-SÎT« ,V;c«T«r. tnfin Libanius, parlant de Malchus fouyent dans les pays jhauik) , avoit 
( «m. Il, pag. 621 , .617) , que Severiis avoit fait dé- tunique fans manches, & ne defcendoit qu au milieu des 

our lui donner” la queftion , dit qu'on lui ôta ! cuilfes. Pollux le dit en dénvS 


pouiller pour lui donner la queftion , dit qu'on lui ' ni, nés. eoiiux le oir en on peut 

fon manteau, ryfs ^ fa première tunique, *0 1 1 • AAfirmeer 

• ^g ^ i premier, que les Anciens emploient pour deiignerla 

i chemife. 


queftion , dit qu' 

■ jue , r» ! le conclure des mots , 

wpôJT» ^'iravos y & même la troilîème , qui etoit 

^Quant aux femmes grecques, Arifténète parle expref- | Le lin étoit la matièœ d^t on la faifoit ordinaire- 
fément de leur tunique intérieure. Un pêcheur raconte, j ment •. tel étoit je cupajfis. On 1 apprend aufli du texte 
dans une de Tes épitres {lib. i , epifl. 7), qu’il vit une ! de Vidor de Vite & de celui de Libanms, cites plus 


jeune fille très-belle quitter fes habits & là tunique in- 
térieure, Tov iayj/.Td't )(,iTuvi(rx,o)i ^ pour fe baigner dans la 
mer. Je dirai ici par anticipation , que le diminutif 
y,iTa'‘t(rKQç n’eft pas relatif à la longueur des tuniques , 
mais à leur finefte \ car on trouve les mots def- 

cendant jufqu’aux pieds, & petit, joints au pre- 

Pollux {lib. 7 y cap. 13) parle du _ , qu’il 


mier. 


décrit ainfi : « C’eft une petite tunique de lin, qui finit 
33 au milieu de la cuifle , comme le dit Ion. » J’en ai 
trouvé une fur les vafes grecs d Hamilton ( 2®. colleci. 
i8co, I y PI. LIX). On la verra ici au 11°. 1 , PI. CXIl. 
Il n’eft pas douteux que ce foit la tunique intérieure 
( notre chemife ) de la jeune fille qui y eft repréfentée, 
puifqu’elle va fe laver dans un très-grand vafe , fur lequel 
elle s’appuie. Zofime {lib. , pag. 242, Oxon. 1679) 
parle d’un femblable vêtement de femme lorfqu’il dit 
que « les exadeurs de Théodofe , après avoir perçu les 
33 impôts, enlevoient encore les ornemens-des femmes, 
33 tous leurs habits , & même celui qui couvre les parties 
■33 les plus fecrètes. 33 Mais n’ayant point employé, pour 
le défigner , le mot tunique ni fes dérivés , on ne peut 
décrire ce vêtement avec précifion. Peut-être ne faut-il 
voir ici qu’une efpèçe de jupe très-courte, telle que 
celle du n°. 3 , PI. CXII. Pafîerî {PiSlurat etrufc. i, Pr&f. 
pag, 63) l’a fait deffiner d’après une figure de femme 
d’un vafe grec , appelé improprement étrufque. 

Les Pcomains , qui, dans leur premier âge, ne por- 
'tèrent qu’un manteau fans tunique , portèrent enfuite 
deux tuniques long-tems avant Varron , qui fervit fous 
Pompée. Cet écrivain {de Vitâ Pop. Rom. lib. 1 y apud 
Non'umy 14, 36) nous l’apprends & il ajoute qu’ils 
appelèrent la tunique intérieure fubucula & indufmm. il 
paroît que, depuis cette époque, ce vêtement , qué j’ap- 
pellerois chemife avec les Alodernes , devint d’un ufage 
général chez les Romains & les Grecs, au moins parmi 
les gens riches. Augufte (Suetonius') portoit la fubucula 
fous fes quatre tunicues. Horace A /, epifi. i , 95 ) parle 
de la fubucula. Tertullien l’appelle intenda. Suétone 
( Vitell. cap. 2) parle de plufieurs tuniques : Inter togam 
tunicafq' e Pline-ie-Jeune dit que, dans la foule qui en- 
touroit le tribunal des centumvirs {H^yCpiJi. 16), un 
jeune homme ayant eu fes tuniques déchirées , fcijfis 


haut. 

Aufone, décrivant les occupations de fa journée dans 
le petit poème intitulé Ephemeris y demande ( in Parée- 
baji) à fon domeftique, pour fe lever, « fa chaufifure, 
33 fon habillement de lin , enfin tout ce qui fert à l’ha- 
33 biller. >3 Puer eia furge , & calceos y & linteam da Jindo~ 
nem. Da y quidquid ejî y amiHui quod jam parajli. Ce poste 
vivoit dans le quatrième fiècle de Père vulgaire , & fut 
conful l’an 379. On voit par fes vers, qu’alors on portoit 
immédiatement fur la peau, ou un linge qui entourok 
les reins &les cuififes, ou, ce qui me paroît plus vrai- 
femblable, une tunique de lin. Sans doute on en fit de 
foie lorfque le luxe fut porté â l’excès fous les Empe- 
reurs romains. La légéreté & la tranfparence de ces 
tuniques intérieures les fit appeler du vent tijfu y un habit 
aérien y &c. { V oye^ l’article de la SoiE dans les Obferva- 
tions générales qui commencent ce livre.) 

§. III. Diverfes parties de vêtemens, 

Suétone, décrivant les vêtemens d’ Augufte, parle 
d’un plaftron de laine, thorax 'laneus. Les monumens n’en 
préfentent aucun exemple. 

Une figure de bronze, publiée par Caylus ( tom, D7, 
PL LXXl ) , repréfente une femme qui s’attache fur la 
peau une large ceinture, immédiatement fous la gorge. 
On la voit ici au n°. 4, Pi. CXII, Martial {lib, 14, 
epigr. l fafcîa peLloralis. 

Fafcia crefeentes dominée compefee papillas. 

Caftula : efpèce de jupe qu’on lioit au defifus du 
nombril, & qui defeendoit jufqu’aux pieds j elle eft 
décrite ci-après , dans le paragraphe de la tunique des 
femmes. 

SECTION II. 

Tunique, 

§. I*‘. De ta tunique en général y 6? de fes noms divers. 

La tunique étoit le vêtement que l’on portoit le plus 
fouvent fur la peau, & fous le manteau. Dans ce fens 
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elle ëtoit le vêtement intérieur, relativement au man- 
teau > mais elle dut être appelée vêtement extérieur lorf- 
qu'on portoit une fécondé tunique intérieure , celle qui 
ell appelée aujourd'hui chemije. 

La tunique étoit commune aux deux fexes , de même 
que le manteau : l’un & l’autre ne differoient point pour 
chaque fexe par la forme : les proportions feules , & 
quelquefois la matière , etoient différentes. 

La tunique eft defignée dans les écrits des Grecs par 
plulieurs noms. XitéJ» eft le nom commun aux tuniques 
des deux fexes & à la chemife , comme on peut le prou- 
ver par cent palfages , quoique Suidas l’appelle un ha- 
billement d’homme, tuftathe (/« 2 liiau.pug. ii66) 
un habillement de femme. Le dernier dit au même en- 
droit, que le mot déftgnoit une tunique 

courte , & que les mots & x*'*'"*^*^* défignoient 

proprement la tunique des femmes. Cependant on voit 
le dernier mot défigner le manteau des philolophes 
(Anthol. lih. cap. 52, i), & Lucien (Meretric. 

XI y, tom. 111) dit en parlant d’un pilote : « Sa tunique 
»> étoit petite , ne defeendoit que jufqu’aux cuilfes > « il 
l’appelle Zofime (/iê. 5 , pag. 341 , Oxon. 1679) 

fe fert aulfi du même mot pour defigner la tunique de 
l’empereur Honorius : d’où il faut conclure qu'on ne 
doit pas trop relTerrer l’acception de ces mots. 

On dira la même chofe de Il eft employé 

pour delîgner la tunique des hommes par Ariftide {üaer. 
àe>mon. 1, pag. 274, 6* i/, pag. 308, ) , par Dion 

Calfius {lib. 77, cap. 4, de Cilone ) , par Appien (^Bell. 
civil, lio. 4, 976 Tollii y 6* Bell, punie, pag. 66, 

n°. 41 ) , par Plutarque (Apoph. Càcilii Mctclh , & in 
Marcello y Briani y U, pag. 267, 6* in Alexandre y IV'y 
pag. 8, 6*c. &c. ). Anamonius (de Differentiis vocum ) dit 
aulli que eft la tunique des femmes , comme 

xtrmùiMs eft celle des hommes î mais Arifténète (Ub. i, 
epifi. 7 ) appelle une tunique de femme xiTmûrxos , de 
même qu’Alciphron en parlant de celle de Phryné. Ainfi 
ce mot étoit, comme commun aux deux fexes. 

La forme des deux vêtemens étoit aulli la même ; car on 
voit quelquefois defeendre jufqu’aux pieds, & 

avoir des manches prolongées jufqu’au poignet (Athcn. 
Deipnofoph. lib. 12, cap. 12 , & Uionyf. tialicarn. lib. 7 , 
cap.ÿ). Dans le palfage de ce dernier écrivain , un tyran 
de Cymes , voulant rendre efféminés les jeunes hommes 
de fa ville , les fait revêtir de tuniques traînantes de 
diverfes couleurs , de de manteaux légers & moeleux. 
Je trouve donc dans la finefle de la matière, & dans celle 
du tilTu , le caractère qui diftingue ordinairement la tuni- 
que appelée ce qui fe prouve d'ailleurs par la 

qualité & les mœurs des perfonnes auxquelles s’appli- 
quent les paflages cités. 

Le mot ifcuTioty qui déligne en général un vêtement, 
& en particulier un manteau , eft quelquefois employé 
pour delîgner la tunique. Polyen (6trat. KJ//, cap. 66) 
dit que les habitans de Chios, prelles par les Érythréens , 
s’engagèrent par ferment à fe retirer, 
j'jnf fx<»V^} ^vec une feule chUna be une tunique. 

Leurs ferrimes , hor.teufes de les voir défarmés , leur 
confeillerent de garder leurs armes malgré lesfermens, 
& de dire que leur ufage étoit d’appeler le jave- 
lot , & le bouclier. On voit évidemment que 

Polyen appelle. ici la tunique 

§. II. Tunique des hommes. 

Les Lacédémoniens , chez les Grecs, ne portoient pas 
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ordinairement de tunique fous le manteau. Les philofo- 
phes cyniques les imitèrent. Dans les premiers fiècles 
de la République , les Romains portèrent aulli la toge 
fans tunique , & les candidats confervèrent long-tems cet 
ufage. 

La tunique étoit ordinairement compofée de deux 

f ûèces , coupées fous la forme de carré ou de carré 
ong : l’une couvroit la poitrine & le ventre j l’autre, les 
épaules & le dos. Elles fe réunifl’oient fur les épaules par 
des coutures ou par des agraffes : quelquefois elles n’a- 
voient pas d’autres points de réunion. Pafferi en donne 
deux modèles , tirés des vafes grecs du Vatican ( Piéiurt 
Etrufe. tom. /, pag. 63 ). Le premier, repréfenté ici fous 
le n°. 5, PI. exil y eft formé de pièces carrées. F.e 
fécond , 4 , PI. exil y eft formé de pièces coupées 

en carré long. Cette forme de tunique étoit la plus fim- 
ple. On la retrouve , mais rétrécie, dans le fcapulaire 
des moines, qu’ils plaçoient fur la tunique ordinaire 
pour la conferver lorfqu’ils alloient au travail. 

Dans la tunique de la fécondé forme, les deux pièces 
étoient réunies fur les épaules, comme dans la première ; 
mais de plus elles étoient réunies depuis les ouvertures 
par lefquclles pafloient les bras, jufqu’au bas de la tu- 
nique. Palferi ( ibidtm ) nous en fournit deux modèles, 
tirés des vafes grecs. On les voit ici fous les /z°*. i 6* 2 , 
PI. CXlll. La ceinture qui les lie, en diminue la lon- 
gueur à l’œil ; mais il eft Facile d’évaluer cet effet. 

Les tuniques que j’ai décrites étoient courtes , étroi- 
tes, & laiftoient découverts les bras & une partie des 
épaules : d’où leur vint, félon Aulu-Gelle (lib. 7, 
cap. 12 ) , le nom iiùiftis chez les Grecs, exomis chez les 
Latins. Elles furent le vêtement du peuple & des efclaves 
en Grèce, & à Rome après que les Romains eurent 
adopté l’ufage de la tunique ; mais dès les troiftème & 
quatrième fiècles de la République , les Romains don- 
nèrent plus d’ampleur à la tunique : de là vint qu’elle 
couvrit les épaules & la moitié du bras. La ceinture qui 
refferroit la tunique donnoit aux prolongemens du haut 
une apparence de manches , quoiqu’il n’v en eût réelle- 
ment aucune. On trouve ici pour modèle la figure du 
n°. 5, PI. eXlll ; elle a été publiée par Gori ( Muf. 
etrufe. tom. 1 y tab. 96 , /i®. 1 ). On ajouta par la fuite de 
véritables manches, mais fi courtes, qu’elles n’attei- 
gnoient pas le coude, & la tunique fut alors appelée 
cvlobiutn. 

J’ai dit plus haut que la tunique étoit ordinairement 
compofée de deux pièces réunies par deux coutures ; 
mais elle pouvoir être compofée d’une feule pièce pliee 
en deux , & réunie par une feule couture. Alors qn per- 
çoit l’ouverture du bras gauche dans le pli de l étoffe, 
& on réfervoit celle du bras droit dans la couture du 
côté droit. On trouveroit peut-être dans cette contex- 
ture de la tunique l’explication de paffages très-diihciles 
des lexicographes grecs. La tunique, »fc(pif*u<rxuKoçftiyoit 
deux* ailfelles, deux ailes (iPjtç^y, ) ou deux: 

prolongemens fur les bras. Le fcholialle d Ariftophane: 
(Equii. aci. 11, fc. 4, verfjStj) dit que c’étoit l’habil- 
lement des gens libres. Pn effet, ces prolongemens. 
étoient produits par l’ampleur du vêtement. Les lexico- 
graphes oppofent à cette ample tunique la petite tu- 
« nique des efclaves , garnie d’une feule aile , dit Suidas 
(voce 'Af.c<pifiua-x(t?^«s) y ou dont on coufoit une aile. » 
Pollux ( JK, fegm. 118 ) dit aufli que Vexomis n’avoic 
point de couture fur le côté gauche. 

L)ans les textes relatifs à Vexomis ^ on lit les mots : à 
une aile ou à deux ailes , & non celui de tunigue garnie 
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de manches ^ On trouve le dernier mot em- 

ployé pour déligner les tuniques dés Barbares j des efté- 
minés ^ chez les Grecs & chez les Romains , jufqLéau 
troifième liècle. Aulu-Gelle ( 7^ cap. 12) dit : 

« C^étoit J pour les hommes , une honte à Rome & dans 

tout le Latium de porter des tuniques qui couvrilTent 
M les bras jufqu'aux poignets. « AulTi voit-on ( Cicero 
Philipp. XI y cap. II) Antoine ne prendre des manches^ 
ûccipere manicas , qu^’en fortant de Rome j mais Tufage 
contraire prévalut. L"* empereur Aurélien {Vopifcus) dif- 
tribua au peuple des tuniques blanches garnies de man- 
ches, qui avoient été fabriquées dans diverfes provin- 
ces. Ten donne fous le n°. 4, PI. CXIII , un modèle 
tiré d^un bas-relief de la villa Panfili : c'^eft le portrait 
d un jeune patricien ( Nlonum. ant. W'inck. n°. 189 ). On 
qbiérvera que les manches des Romains n'étoient pas 
étroites & ferrées au poignet , comme celles des Bar- 
bares. 

La longueur de la tunique des hommes varia fuivant 
les pays & les tems. On peut dire en général que celle 
des Grecs ne defcendoit pas au delfous du genou , & 
qu'à l'aide de la ceinture , les voyageurs la relevoient 
jufqu'au milieu des cuilTes. Il en fut de même à Rome, 
& les militaires , de même que les voyageurs , la rele- 
voient au delTus du genou. Quintilien {XI) dit : Cui Lati 
clauji jus non erit , ut tunic& prioribus oris infra genua pau- 
lum J pojierioribus ad medios poplités ufque perveniant : nam 
infra, mulierum efl ; fupra , centurionum. Mais les hom- 
mes , amollis par le luxe en Grèce & à Rome , portoient 
quelquefois , comme les femmes & les Orientaux , des 
tuniques qui defcendoient jiifqu'aux pieds. 

Lorfqu'on ne portoit point de ceinture (ufage des 
hommes efféminés & des femmes plongées dans l'afflic- 
tion) , les plis de la tunique n'étant point interrompus , 
étoient droits & perpendiculaires : de là vint, chez les 
Pvomains , la dénomination de tunique droite ( tunica 
recîa ). C'eft ainfî que la portoient , félon Pline ( lib. 8 , 

cûp, 48 ,/cc1. 74) , les nouveaux foldats & les nouvelles 
mariées. 

^ Chacune des deux pièces qui compofoient la tunique , 
s'appeloit à Rome plagula. Les prolongemens qui cou- 
yroient le commencement du bras s'appeloient , chez 
les Grecs , les ailes ou les aiJftlUs. 

Tunica afema^ tunique fimple,fans ornemens extra- 
ordinaires. Lampride ( Alex, Severo , cap. 3 3 ) définit les 
tunicj|ues afema...,, « des tuniques à longues manches, 

53 tres-peu ornées de pourpre. « ^ 

§. III. Tunique des femmes. 

^ Dans la feétion précédente j'ai parlé de la tunique 
mtérieure ou de la chemife des Lmmes, & j'en ai donné 
un modèle d apres les vafes grecs d'Hamilton. Je vais 
parler ici de la caftula , longue jupe qu'elles portoient 
quelquefois feule . & quelquefois fous une tunique courte. 
Cette jupe fe lioit au defliis des hanches, & defcendoit, 
julqu aux pieds. On en voit diffinètement laforme fur une ' 
Bacchante d un bas-relie^ du muféum Capitolin {tom. IP' 
ta . qui eft deffinée ici fous le n^. c, PI. CXlll 
On pourra juger de la hneffe de l'étoffe par celle des plis! 

1 n'étoit fermée que d'un côté & 

hiffoit voir , lorfqu’elle étoit agitée , la ciiiffe & la jambe 
de 1 autre cote : tel etoit fans doute le vêtement des filles 
de Lacedemone. On en trouvera ici au Ai® i CXIP' 
un modèle qui eft tiré d’un bas-relief du même muféum 
(iwiOT , tai,. 47 ). Varron ( apud Nomum . caUuU ) dit : 
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c< La caftula eft un vêtement que les femmes ceignent 
» à nu au deffous du fein, & dont elles font ufage de- 
« puisqu'elles ne portent plus de tunique intérieure. 55 
Caflula eft palliolum pr&cinâui ^ quod nud& infra papilLas 
prAcinguntur y quo mulieres nunc & eà magis utuntur poft~ 
quam fubuculis defierunt. Elle reflembloit au Limas des 
Viêtimaires, mais elle fe lioit plus haut. 

Lorfque les femmes portoient une jupe * elles met- 
toient une tunique courte, comme on le voit à la figure 
précédente. Quand cette tunique courte étoit dépourvue 
de manches, comme celle du n°, 2, PL CXIf^j qui eft 
tirée des vafes grecs ( Pajferi , Pi£l. Etrufe. 1 , pag. 63 ) ^ 
on pouvoir ne pas la lier avec une ceinture j mais il n’en 
, étoit pas de même quand elle étoit garnie de manches, 
Æ®. 3, PL CXW {ibidem). 

La tunique longue des femmes, garnie ou dépourvue 
de manches , defcendoit jufqu'aux chevilles des pieds. 
Elles la laiffoient flotter fans la lier avec une ceinture 
{Xonni ^ Dionyf. lib. y, verf. 40f), lorfqu'elles étoient 
dans l'afflidion {y^vvLxirmii). Ceft ainfi que paroît An- 
dromède fur un bas-relief du Capitole ( Muf. Capitol, 
tom. IV, tab. ji) , où elle eft délivrée par Perfée. Elle 
eft ici deffinée fous le 4, PL CXIV, Les femmes por- 
toient dans le lit la tunique longue, dépourvue de man- 
ches & fans ceinture. C'étoit alors leur feul vêtement > 
ce qui étoit exprimé en grec par le mot Lorf- 
qu'après la mort d'Antoine , Cléopâtre eut un entretien 
fècret avec, Oétave, elle étoit couchée fur un lit de 
feuillage, vêtue d'une feule tunique ( Plutarch. Anton.). 
Ceft probablement dans le même fens qu'il faut enten- 
dre le mot aTsiTTXoç ^ fans manteau, dont Pindare {Nem. 

I , verf. J ^) fe fert lorfqu il peint Alcmène s'élançant 
de fqn lit pour écrafer les ferpens avec lefquels Hercule 
luttoit dans fon berceau. 

La tunique longue, dépourvue de manches, étoit 
ordinairement liée avec une ceinture. Le n^. 5, PL CXIV, 
en préfente un modèle que PalTeri {PiB. Etrufe. tom. 1 , 
pag. 63 7 a tiré des vafes grecs. Le même auteur a def- 
fine, d apres les memes vafes {ibidem), l'habillement du 
f°* ^ compofé d'une longue jupe, fur 
laquelle eft placée une moins longue : fur celle-ci , une 
tunique courte , dépourvue de manches , eft liée avec 
une ceinture.» 

Souvent en Grèce , prefque toujours dans l'Ionie , 
dans 1 Orient chez les Romains, la tunique longue 
etoit garnie de manches qui quelquefois ne pafToient 
pas le coude , mais qui ordinairement defcendoient juf- 
qu au poignet. Cette tunique fut appelée, à Rome fpé- 
cialement , ftola , nom qui avoir défigné en Grèce & 
primitivement a Rome , tout habillement long de l'un 
ou de 1 autre fexe. La ftole des dames romatnes étoit 
fermee au haut du cou, & defcendoit jufqu'aux talons j 
de forte que 1 on ne pouvoir voir que le vifage & les 
mains. Horace le dit expreffement {Sermon, lib. i,fat. 2, 
94): JJ J 

Matrona prater faciem nil cernere poJJisj 
Cattra , ni Catia efl , demijfâ vejle tegentis. 

& ailleurs {ibidem ^ verf 28) : • 

f<-nt qui nolint tetigijfe , niji illas 

Quarum fubfuta talos tegat injlita vefie. 

La bande de pourpre , formant bordure au bas de la 
itqie, touche ici les pieds, de même que dans le vers 
fuivant de la même fatyre {verf : 
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Ad tmlt» fioU dtmiÿa , & circumdta paüa. 

Unff «ks filles de Niobé ( Ltns , PI. f'’, n®. 1 1 ) préfente 
la rtole en fon entier } elle eft defl'inée ici fous le /i°. i , 
yi. ex K. Gn la verra encore à la Mule de la tragédie , 
aux Rois grecs , &:c. Il Faut diftinguet la llole , tunique 
longue , de la yîeAi ou bande d'etoffe , dont il fera parle 
dans la feébon troifième. 

XjtJlis i iwfif. C'etoit, félon Poliux (li6. j^cap. i j), 
un vêtement, un manteau fie une tunique. La tunique 
appelée xyjbs étoit une tunique de femme qui 

defeendoit juTl^u'aux pieds, & Photius, dans fon Lexi- 
que, ajoute qu'elle étoit de diverlês couleurs. 

§. IV. Tuniqiu des enfaas. 

Sur les monumens des Grecs , les enfans font ordinai> 
rement repréfentés nus. Lorfqu'ils font vêtus , ils le font 
comme leurs parens. Sur un bas-relief du palais de la 
vilh Borghèfe , qu'a publié Winckelmann ( Monum. ant. 
n®. 89 ) , on voit les plus jeunes enfans de Niobé fe fer- 
rant contr'elle. Le petit garçon ne pone qu'une chla- 
myde , & la petite fille porte une longue jupe , une 
tunique courte 8c un manteau. 11 en eft de même des 
eafans romains repréfentés fur les farcophages i ils font 
vérus comme leurs parens. 

Nous lifons dans Suidas (voc« Xir^») que les enfans 
efclaves portoient une tunique garnie de manches. 

Les Anciens emmaillotoient les enfans. Un bas-relief 
( Monum. ont. 71 ) préfente Télèpbe qui vient de naître. 
On le voit ici au n®. 2 , Pl. CXk. Sur une urne romaine 
eft fculpté Julius Diadumenus , qui n'avoit vécu que 
quatre heures (Aitiq. expliq. tom. til y Pl. XXXf^I) i il 
eft ici deülné fous le /»®. 5 , Pi. CXV. 

§. V. Tunique des Rois & des Empereurs y des Reines, &c. 

On voit ici au «®. 4, Pi. CXP', le roi Créon , tiré 
d’un bas-relief du palais Lancellotti {Mon. ant. «®. 91 ), 
publié par W inckelmann ; il porte les caraélères diftinc- 
tifs des Rois grecs hors des combats , le bandeau royal 
8c la longue tunique garnie de. manches. (Edipe , s’exi- 
lant de '1 hèbes après s être privé de la vue , porte fur 
un bas-relief du palais Rondinini {ibidem y n°. 103 ) une 
longue tunique garnie de manches courtes , 8c un ample 
manteau. C'eft ainfi que paroiflbient les Rois fur les 
théâtres des Grecs 8c des Romains, 8c de plus ils te-^ 
noient un feeptre de leur hauteur. 

Les Fmpereurs romains évitèrent long-tems de porter 
un habillement qui rappelât le fouvenir des anciens 
Rois. « Avant Dioclétien , dit Eutrope ( Hreviar. Lib. 9, 
» cap. 16) , c eft-à-dire, avant la fin du troifième fiècle, 
» 1 Empereur n'étoit diftingué des citoyens que par le 
» manteau de pourpre : fes autres vêtemens ne préfen- 

*> toient rien d extraordinaire Dioclétien le premier 

•» adopta les attributs 8c les formes de la royauté, étran- 
« gers à la liberté romaine. » Les premiers Empereurs 
portèrent une tunique blanche , ians manches , 8c ornée 
d'une bordure de pourpre par le bas, comme le dit 
cxprelfement de Septime-Sévère Spartien {cap. 19). 
On voit dans ce même hiftorien, queCaracalla portoit le 
laticlave ou la tunique ornée de deux bandes de pourpre 
perpendiculaires lorfqu’il fe rendit au Sénat après la 
mort de Géta C’eft le feul écrivain qui attribue le lati- 
clave aux Empereurs ; mais l'on peut croire qu’ils le 
portoient com»me les Sénateurs. 


Alexandre-Sévère reprît, dit Lampridc {cap, 33), le» 
tuniques (afeme vei mucrochere) fimples 8c à longues 
manches , ornées de bandes étroites de pourpre , que 
portoit Septime-Sévère. Gallien renonça a cette' fimpli- 
tité antique {Tn-bel. Poiiion. cap. 16); il fe revêtit d'une 
tunique de pourpre ornée d’or , & garnie de 
m.uKhcs. Le f.ige empereur Tacite ne porta pas d'antres 
tuniques que celles des particuliers ( P’opijc, cap. 10 ^ 
II). F nfin , les luccefleurs de Conftantin portèrent tou- 
jours la longue tunique des anciens Rois : auffî voit-on 
une tunique defeendant jufqu’aux pieds , 8c brodée en 
or , entre les ornemens de la royauté que les Empereurs 
de Conftantinople envoyoient, dans le fiècle de Jufti- 
nien, aux Rois des bords du Pont-Euxin {A^aih. H.jhr. 
Jujliniani y lib. 2 , pag. 60 : 1660). Le poète Corippu» 
décrit cette tunique royale dans l’éloge de Juftin jeune 
{lib. 2, rt®. 18). Ce Prince, fuccédant à Juftinien , fe 
revêt des habits impériaux. La tunique intérieure eft la 
feul des vêtemens ordinaires qu’il ne quitte pas. 

. euhu ipfe priore 

Exuitur, tanxùtnque uno vtjlitus amiüu 

Conjiitit 

tunicâque pim indueitur anus 

Auraiâ fe vtjle tegtns 

Subjlriiloque finu vejlis divine pependit 
Poplité fufa tenus , pretiofo candida litnbo. 

« II prend d'abord la tunique impériale blanche , ornée 
’ï de broderies en or, de riches bordures, 8c il la relève 
« à l’aide de la ceinture ; de forte qu’elle ne defeend 
« pas plus bas que les jarrets. « 

§. VI. Obfervaiions divetfes fur les tuniques. 

Kçoxa/TÔr étoit une eipèce de tunique de couleur 
jaune-rougeatre ou de fatran. Suidas, qui l’appelle vête- 
ment intérieur y relativement à une efpèce de manteau, à 
ltyxuK^o^y dit que c'étoit un habillement confacré aux 
fêtes de Bacchus. Les Latins l’appelèrent crocota. — 
étoit une tunique de couleur de cire ou jau- 
nâtre. Pan étoit vêtu quelquefois d’une femblable tuni- 
que ( Atfietui DeipnoJ. lib. ic , cap. 20, pag. ). 
bajfd'is , tunique traînante, à fleurs, que porte fouvent 
Bacchus. — La cala fins etoit une tunique ornée de bandes 
d'une autre matière ou d’une autre couleur que celles 
du fond. Hefychius dit qu elle étoit propre aux cheva- 
liers 8c aux cochers. C’étoit auflî la longue tunique de 
coton que portoient les Egyptiens. — runique 

facerdotale, félon Suidas. 

CoLOBiUM. Ifidore ( lib. 19, cap. 32) dit que les 
anciens Romains (relativement à lui, qui étrivoit dans 
le lixième fiècle de l’ère vulgaire) appeloient de ce nom» 
une tunique fans manches. Il faut l'entendre de manches 
longues; car Caflîen {ile Habita monachi y cap. y) dit 
que certains moines portoient des colobium de lin , & il 
ajoute qu ils defeendoient .à peine jufqu’au bas des cou- 
des, lailfant les poignets entièrement découverts. Les 
écrivains liturgiques attribuent à faint Silvcftre , au com- 
mencement du quatrième fiècle , la fubftitution des dal- 
matiques aux colooium chez les prêtres ; (ubllitution qui 
eut pour motif de couvrir la nudité des bras avec les 
longues manches des premières. Le mot ««Aaoof, covre 
ou raccourci (racine du m^ t ), annonce 1 ab- 

lence des longues m mehes ou des manches proprement 
dites ; mais il n’exclut pas les manches courtes Au; 
refte > le colobium fut orné de bandes de pourpre > iH 
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fervit hiéine de Uticlave^ & il donna Ton nom a celui-ci. 
Enfin J on voit par la onzième loi du Code ^ que l’on por- 
toit en paix XQ-colobium avec la penulu. ^ comme on portoit 
la chlamyde en tems de guerre. Le coloùium fervoit aux 
deux fexes. 

Dalmatica & DelwaticA. Dès le fécond lîècle 
de fère vulgaire s^introduifit a Rome 1 ufage de la dal- 
matique. Ce vêtement venoit originairement de la Dal- 
matie ( Ifidor. Ongin. lib, 19^ 2.2) , comme nous 

Lavons vu dans la defcription du colubium.y il ne differoit 
de celui-ci que par la longueur de fes manches ^ qui 
defcendoient jufqu'aux poignets. Capitolin {in Pem- 
nace , cap. 8 ) dit que Commode avoit des penu/a , des 
iacerna & les tuniques à longues manches des Dalmates,, 
chiriaatas D almatarum . On ne fe fervit d’abord de la 
dalmatique que dans les maifons i mais- Commode la 
porta publiquement : ce que Lampride ( cap. 8 ) remar- 
que comme l’aêtion d’un débauché. Élagabale fe con- 
duifit de même. A la longue,, cette tunique devint d’un 
ufage ordinaire 3 & on la porta fous la lajcerna .c^Tinà on 
abandonna la toge. Alors on l’orna de bandes de pourpre 
perpendiculaires ou de clavi ^ que repréfentent aujour- 
d’hui les orfrois des dalmatiques dont fe fervent les 
diacres catholiques. 

Tunica palmata , tunique ornée de bandes de 
pourpre. On verra dans l’article de laToGA palmata 3 
■ que le mot palma 3 pris dans ce fens ^ étoit fynonyme de 
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claviis. Le nombre de ces bandes étoit exprimé par les 
mots mortoloris j diloris 3 triions 3 &c,^ 

DiPHTERA 3 tunique de cuir , étroite i garnie d'on ca-, 

vuchon {Pollux 3 lib. y 3 fym. 70), 

J’ai dit plus haut que le mot délîgnoit Labfence 
de la tunique. C’eft ainfî que les philbfophes cyniques 
portoient le manteau fur la peau 3 & fans aucun autre 
vêtement. 

Le mot (aovo^Itcûv n’exprimoit pas feulement que 1 on 
ne portoit qu’une tunique (comme on l’a vu plus haut 
pour certaines circonftances ) j mais il defîgnoit fpécia- 
lement l’abfence de l’efpèce de vêtement ou des objets 
quelconques que l'on mettoit par-deffus la tunique. C’eft 
dans ce fens qu’eft pfife oêùv^ dans le périple de 

la Mer-Rouge 3 dite d’un peuple qui ne portoit d’autre 
vêtement qu’une tunique de coton ou de lin. C’eft ainfi 
que 3 dans Lucien {Cronofolon. 1I3 tom. Ill3pag. 393), 
Un interlocuteur fe plaint de n’être couvert 3 pendant un 
grand froid , que d’une tunique , f4.ovûx,lrm. Athénée' 
{lib. 10 3 cap. 73 pag. 42^)3 décrivant les ftatues de 
Clinès, échanfon de Ptolémée-Philadélphe j dit qu’il 
tenoit le vafe oblong pour verfer à boire3 & RU n’ avoit 
qu’une tunique 3 fi(ivox,lra)v. Les pocillatores font toujours 
repréfentés fans manteau. Enfin Plutarque 3 parlant de 
foldats dans deux endroits {in Æmilio Paulo , Briani 3 
II 3 3 6* AUxandro 3 ÎV3 pag. 93 ) 3 dit qu’ils 

étoient fans armes 3 & qu’ils n’avoient que la tunique : 


N. B, Des circonftances imprévues ayant forcé à imprimer la troifiè'me Partie de ce Recueil avant la fécondé, 
on n’a pu calculer avec précifion la place que celle-ci devoit occuper. On en trouvera la fuite à la page lyy , fous 
le titre courant Supplément a la seconde Partie. ' 





TROISIÈME 


yy. 








4 


lûO , 



i/rr ^ 


^ . ANTIQ VITES . 


1 









•'T-* 



, J 






Deifeve ^rr- 


AKTIQ C'ITJtS 


I 



.^,4 




\ 



jr J. 


JN TIQ UT TE S . 





f \ 





'là . 






/ 






Te. 


î'. 



\ Vv 



l 


/ 


// 


Jûi^ . 




) 









. V - 


-i • 




f 







<L 


K. 







c • 



• i 

T ’ '/' 



\ 




> 


4 



' ' «v? 




/.r 




A r 


I ■ 






c ■ 








- ^>? 
V.- r* 



/ 



> r . 


) 


i. 


, \ 


.4 





'>v 





xT- .- ^ ■ 


>K 




*■ ;,*<, 


■ j.ü4’ 



Deseoe 


ANTIOUITES . 






f 


y 


s 



y’I. JO s". 














c 





r 


' I 

\ 




V 











/ \ 



i 


■ ê 


> 


I 


V 


VV. J^OO 




t 

\ 


iNl'IQVJTKS ■ 




>v 


/ 


\ 


V) 




yV' 




F 


/ — ^ 






y 






oè- 


.-. -t.-irS-t-Sv î 

' - - ' ■ ■' ■■> 


iw> " ^ ^ i 'V’ ^ ' •■'^■^rt> • 




'■> ■ 

-k. 

#> 




.’m ^-j» V ^ >. 

-'. A : /fît» 

• - • -* '•* * !• 




^9 i.- * 




-V'A' 

- ^ ^ K 


i . ' _.^.= -.i . y 

* t *'^ ^ '■** 
-*4 \ 


Jt- 


J 

.t.ï.'-ï.' 




■"•i 


h-\: 


' ' «A.- . 


-' ’-r ■ - * 


/, 

/, 

_ .> J . 


' .<> 


"\ 

■- 1 

V 


j»f/; V >% 

• J y-'' JO 

' H 

\.f 7 

N ■ ' 


■Æ". 

■f*-.' ‘i 


i'. 


ft — 


> "a .a 


« s ^ ?'!» ^ • ' 


' i 


■ ., i 


V ^ 


• i V 

l t ■'’ • 


‘ / 


■|U-,,;. 


/"M -> i 

i 7 \- i si 
■ V 'i ■ ■> 

A'i '; 7 4 ;fS;’V, • 

,'■: - r.^]- -i V 




I /-y- \ . 

•y"'. --^ . '^ f >' 

■• ■ i-' •- »v 


' I 4: 


r »- 


.' ■^>- 

■Ci ■} ris 


cÉi/: 








J" 



! 


*' 






DeJ'ei> Jif'- 


’.-f 


h.- 


ÀNTIQU/TES. 




’-i 

' r 








>» 


/ 



\ 


$ 





I 


/ 




fV 



/ 


Fl . dûi). 











/ 





« r[. 


rTî?§ 

f 9 


’ * J 


' ^ 




( 


P 



; 


r 




{ 


'v 




l \ 


f 

f 




r» 


/ 



( 


F/, jro 





"L 


\' 



V v^ .v, ^ 

/ 


JJ/ . 





AKTIOUJTKS. . _ 




J)eset^e (fir^ 












jz3. 


\ 



/ 




iNTiQiriTJi: s. 


/)ej'4^>r Jtr* 







V 








» 



\ 



/ 








t 






■ t 




JV.rz4 





jNTïgmiEs . 




4 



J 





« 









’ iC 





/ 


I 


J*/- JIS. 



JN^TIQVITÊS. 





L 



V 



\ 



) 


h 





) 




x- ■ 



\ 



# 


r 









V< ■ 





V 




J ( 











) 


i 






4 


/■ 



^ t 


1 




J-lô’ 



f 2Je,f'âve (/rr ^ 


ANTIQUTTJSS . . 



ç 


. \ 






r 

1 

\ 


r 

ï 

j 



ï 

\ 

) 

î 


« 



i 

I 

î 

I 

f. ■ 


/ 


/ 




) 



/'■ - 






^iXTIOUITHS . 


-r'.M . 





J 


i , ■. i A 



\ 


J-t^ et J lit 



^TigUITKS . 


T'-m. 










' r '% 





< 


\ 


I 



\ 






t 




« ' . ■ ■ . \ ^' K ' 

. /-'a 













*1 

w 


I 


A. 


\ 


; 




\ 




I 







j 



^iJVTJQUJTÀS . 










\ 


% 




* y 






V 

l 


f 



\ 



\ 




\ 



J 





s 



/ 


\ 



% 


l 






\ 





\ 


J 

r . 


P. 


( 






•N^ 

/ 


P 







L 



f 7)eJ'^e 

JNTIQÏÏITMS ' 




i 




I 



^ * v 



/ 




' . 




■f 


( 


I 



« 



f 


-123 . 



Dt^foe Jii' ^ 

JNTJQUITES . 




j 


» 


r 1 


t 


\ 


t' 




C 




V 




r. • 






j\ 



I 


f 


\ 


-/'Z 


\ \ 



J)f,r£0<- t/ir.* 


jm'IÇUITKS 


,r' M . 


r 


% 






•-Î i :• 




V 


H 





X > 


r 


J 



r 






-V 


I 


H 


îf 





A.. ft ■ ^ 

- '?*1. ^r-‘ï.y*p* 



f. 


■Q 






i 








I 



✓ 


/ 


N ' 


I 




'i 





i 





5 ,' 


- —4.^' 


«r. 


\ 





« 


«i* 


/• 


- '•t 



f. 


7 ' 




f 





>• 


f 


> > 


i 


ér 




U - 


’ % * ■ • 




N 





' ^e<r^e- Jrr*’ 

^N^TIQUTTKS . 











\ 



I 






t 

' I 


1 




> 



P 






L 



'.s 




J 


m 


P 


\ 


4 



J 








« 


£ 


» 


V. 




t 


■m 



s 


■> 





J)ej'eve Jrr ^ 


> ^ V i W : 



H 


J 


-4 • 




■ I 




\ 



/ ' 


' «I ' 





v 


/ 






1 










}i*. 



4t 












y-" 




\ 







/ 






■p:, ' 


y ■;*•" 
'•J ■ ■ 



fi- 


i- 


1 


/ 








■'■’s 




l' 




t 









' t 



\ 




• JS?*' 


• V 


» 

y- , 




. ^ 


w 



■ 


♦ t w 






> 





/ 



y 







î 




y 



I 





< 


\* 



v 


I 


/ 




• y 



f 





. '► » 
■iX^Vj 







, N» 








’ 




K . 





s 



\ 

K 



O 


^ , 






X 




>4 


i. 








T 

4 



i: 







'■> 


' • 




'N- 


/ 


• \ 


K 





^ . îî 

• - .r» 


y 


f 


\ Ah) 
. ' ■ 








'■.IT'- 



•y 



■« 



V 


X 

•. \ 




f 

•ï' 





T 


jr3o . 



ANTKjmTHS . 




4 


jyt'.reve 3rr^ 







■ 

■r v 







5 




F- 


:zâz. 









f 






J ». 




■ "■ ,* - i 












f m 





yîNTTQ VITES. 


J'" 



^ H' 


1 








\ 





/ 



. . _r ' 





y 


% ? 











I 



f 


y 






(fà' ^ 






^ ' 











/y. 







’f 


.1 





: if. 

i. ~ .‘- 





> 



ml, 









s 



-PI 



ANTIQ77ITES. 


/ 



1 



i 



/ 





) 





■* 


f 

. .. 




j3S . 



9 




/ 





1 









^TIQUJTES . 




{ 


« 

tr' 



y 





ANTIQUITÉS 




ii- ^ \ J 




K n 




1 . '■’ .^r- 




»s 

r 


.V ' 


■ ; - . ' 
I ■•' ' ', 
. -4.1 

i** . ' i 

n 


i' . - 

/ 




« ■ -O v 


V .■%^^ 


'i ^ f 

0 j| ^ ' • 

/ ^ ^ 4i V ^ 


\ 


^'SiX 


Cno. -•\ '' .i V-'.X. 

k;'*'îV ‘■••**r\ 

^?-■^ ■ ^> • \^ . . ,i‘ ■^'’'' 

Y.-f-*. <■ ', > «I**»* •'. "“'V 


1 '*■■ ■ 
•> ■ - 


I 


• v.- V 


fv-, 

: i ^ 


>A 


..»■ 


■ 


»■ ^ 

. V V • 


rX 

-» 


• -' )t 


A 




■ 4 ■■ 
,?'• 


'■i \]ÿx 


ib? 






' 


«* 

r' - • a • ’ 

• ^ ‘■■■ 




:.'24 


\ \ C • ' " • ' 


J v^ * ■ ' 


'^>*♦<•‘•1 If 

■-1,. ■ Î»J. ' 


r> 

.»‘*A 

■r 


r.j., 

■«. ii > « 

f •' ^ . 


V, 


» 'î?. 


• • •‘ÿ' > 
-<. . 'f * 
V'. ■“■ • vn'"^ 




J>. 




V'V'’' 




H. 


V*:; • ' '- ' *' 






Ai 


. i -^ ■ 'T T 

. - • M »“• ^ A, ‘ • , • ■■ 

— ^ ^ ^ iWjfi' ■ - ^ f t 






V- 


-V-* ^ 

:> 






. 

: \< 


‘T'* . 


3<î‘’ 

‘'■'4 




• V 


‘-'If .• 


m 


^tr 

. r ifi 

/• » y ;■ 


M 


’i-» 


/> 




% ' 


4 




4 î 




. ■ 


-p^.- 

f * ■ 


._*»■ 


■ . ,M - 

■ i- 


/; 


T 



^ “ v\ \ '' \v 




.-J' 

■ ^ ' 






-taî 


-PI. J 4-^ ■ 



^TigUITES . 


^ 3 . 



7^1, 24' 3 ■ 



. N 





(f 


* 




'I 


■v 





à 













f 











* > 




I 







■ï 


\, 


% ■ 





t 








> . 


i . 


> 


\. 



\ 


\ 





i*. 








I 


\ 


/ . ^ 44 - ■ 



^'ÎNTIQUITÆS . 





jf 







tt' 













V 



1 


























'C . - 


V 






I 











\ 


\ 







ci' 


/ 



O 



) 


O 



N 





/ 

. m ^ 

. .»;» ♦/. - y 


r 













v' - :^-' -, 






.'r 


s» 


> 


iT 





i 


J'f 


c: . 




:' ' f . 


( 


fil' 

f *\ 


- J 



t 


V 









. j4S . 



ANTIOUITÆS . 












m 


!?. - 


V 



^ s *•’ 




> 



V . 




i 



^ 


% 




T .•’• '. • r 

" S*- ^ 



r^- • ^ 

\ 



.) 


/■' '* - 
f‘«.> 


/ 


V 


I 





J 


- V- 




■f‘ 


s 




I 













f 










\ ' 

'4 



^ 




\ 




). 




’V 





A. 


.1, iX' •Hrii, 





V 


1 











I 



I 



I 


- 


■i 


A 


< - 


i 






V, 





•r 




i V 






* ^ 


r 



' - 



\ 


I* 



N 


Sv. 

yt-' • 
' % 


) 


\ 




) 


^ 




l 







ç^-.' 






’•- -'.H ■ 



f- 


fS 








4 


■) 


4 


J 



> 





‘ ■ ■ 



y 






(. 


L 




i •% 


r 



■'' 


y 



A 


.r ■ 


■ ,<■ -»■ 




I’/. 2^z et 2^2 . 



ylNTIQUimS . 





2^3 


% 



AISTTI QUITUS . 





t 



X 










-Pl- iSS . 



7)e^we 


^ttjoUITES . 

« 


A 




'■'•t - ' 


•c?- 




V <5 A, 



'_-V 




0 


M. z^e.. 




« 


V 




% 



) 




à: 




y 


/ 


S 

' > 


O 



\ V 


X 










% 


4 -- 

■-P 

i 



i 



f ■. i ' 

•- i 


! 



■V 

M 


i 

I 


t 


f 


f 

i 


















. - 





^<#<5R?ÎÎ ■■■'■' 
:f - •■ »¥•- 


‘ in< ., 



'f"f^^çÈfe8*Sf33P?ÿ-> 



c*,' ' * 

i' *- 

■' 

, /■ .' 

. 






< 


t 

( 




V 


N 


A 


A 






^iNTigUTTHS . 


Æ" 3j . 
















ANTIQ UITES . 


J)é>j'é*pey JU' ^ 







9 




♦ 



» 



■■ 



V ' 


% 


à 







-r-' 






J3 


^JVTlÇaiTÆS . 








^TIQUITES . 









1 






i 


f 










«?■ 




/ 




.tv» ^ 


1 










Vv, 


i 

I 


-ir. 


( -, 








/ 



I 



JPI. 



æ^tiqihtes . 







« 









f 






I 
















i 





». ■ "V .» 





« 


r 



r ■ 



î 






'.y ' 


r * 


r 






4 





/’/, /oS t-/ joo. 



J^esevt i/ff 


AKTIOVITKA . 


y 3s. 










X 


jâ'y . 







i 




(/ 





SS 





N 


\ 








V 





/ 


y 



» 




y 


✓ 




• / 


/ 







/ 


/ . : . ■ 



; 


.»*■ 


t 


/ 












I 


i 


/ 


f 



^ ' ï 




Jf;' 3^. 


^NTIOmTES , 


dz7' 




r 




f 


*> 


»*■ 


V 



t 


ï- ïV 




I 





> ■tr ‘ . - '• 

P • ’ 



% 



) 





> 







< 








'.H - ‘ 





A; 




a 





T 


•f- 


Ç. 


) 


''i- 



jm#’Op 4 


J 




\ «* 

^ 'br' 


4 


ï,«;\,''^V, -V 





# 



> J)c<r€'Pe' dtr'^ 


_ JNTIQ VITES 









* 


/ 


/ 

■ 






r 




-Z’/' 2^û 






37 . 


^ij^tjquites . 



2>e<Ft*oe^ 


xp-Ta»^ I- 









P 














‘ , ■/ 




V 


\ 


\ 




jNTIQVITIIS . 




' L 


O } 






ih ' ■ j > *. ^ 

# 



fe * 


» 

' % 


't-, 


~i ' ii.^. 


■,V 4 ''f ■•: 

• /i.-i '■■■ 


. 


'ï. 


' .v-'T 






) . 


« 


.K 


> 

■ç 

i 


^ ■ 


-. \- 


t ' V* ' < -■ 

;=v t'.; 




i?>' 

"y 


â- 


fi ^ 

A ,-tl i- 


■ 




■ Wj 


ir»-»c . .' '■^/7 V* 
V «T ■ f'j 
S • • • ' f , 


/•' 


f 


'r 


->■■ 

'y 








♦ -v.— 

V ,^- 

^ J» «I 


Îî C- ^.r •■ " • 


■ ^1 *"4 '" - '- '* • ’.■■<“ 




/T*jf , - . 

A i • -^'-«■' ^ * 'f « -• .2> -,»... 

Æ ‘rt:;;* ' ■ ;u. -c, ; , . 

' ' t ^ •■ ‘'-i 


r • f-*--*’- •■ - -r-. . . - 

U’:, tî..^ . ' i".-- ^ ..^-J ■ 

^ -çy^’ -'■ ., /■ • ‘"î-'r- .■■■'?" y 


t" -. J-;: 


^ ,f 


^ « ► *• ;*.« ^, «• ■< 
t- ^ r .•' ■» - » ' 


. ' ^^:l$e^^-W}v'n:ïï 

« *^--.^,£^1 ï Hlv.'-it : J . X ; . • V~ _ 

Wl?'* vfri •;■■■ ■ 

■ •■ ' ' / •i'^ïCT •* ,- f : ■■ 


•» 5 ^ -. • 


'"i: 


. 7^:y^ t - 
> -« 


# - f***^-i 


•4 ■ -r ’.T ' 


-'/; V>7^ y ,■• 
• ^ ^ T 'S? «■ ' 


7 * v ^ •; r 

* ’• * 




I 

I 

iî 




JNTIQUITES . 

■ I 

\ 


3 s . 






- I>c\i\nfe ièr^. 



msj) . 


^TIÛUITES . 








< 



T — ^ ~ Dexeve (àr.^ 

ANTIQUITES. 












/ 


i. 


w 






PL 




17 (y . 



ylNTigUITES . 







/y. y// e( XJ 8 







— J)e<feve Ji/' 

^TIçmTES. 



♦ 




-î 


















/ 


( J 




{ 


f 





















y' 


t 




r 



>• 






« 





i 


















.. ;î>*- 



X 



f - J)eseoe Jtr ^ 

^TIQUITES . 






< 












jsr-^ U 







y/. i8S ef iSà 




j.S’^ t*/ 

/ 




ANTIQUITES . 


J)^Sl'lV Jir'^ 




'I 





^ J)(‘j'eve/ <fir f 

jmriQuiTES 

S': 4.8. 













I 



i 


\ 


T 



-O 





I 




U 



1 t 


w 


'S 


jy^j-âve i/ff' ■ 











V 

V ' \ . V . 



« 

J 


■* 

^ ^ -{91 


-Fm. 4- 



jNTIQlfJTJ.S . 



DeJ'eve/ dir* 







J • 







* 










h 





















. ^ . i .. ■ 


i - _ . 


1 -é' 




/ 


ir .9 
t*w • , 


■ s. '^ • 

■•F ' V 


tV- WV - . . ' . •/■ 


^ 'r 


1 


i i 


>. ■ . 


t ' ' 


;^ ■ ■ - y ' ' i ' -. 


k' 




•fn 




>» i ^ 


fer-‘ 


!■■■ I 

V::. , .: -ÿ-- 

- : ■: '- ■ 

. . ' i- ■■ - < V • 

.. N ; ;;V .■ •-■. k,.-- . 

.;7... S'. 

' ■"> V ‘ ‘nVî).''- 


£ ' .'•« \ S 

JV .-. 


.tiv '» 


V.i 

> f 


N^WS-^ i . .< .“'!( 

:j> ■ ' ,--Ç -■ y* 


■ ’.ir. 


a-.'- •*■. » ' 

î^^rfe •* 









/ 

^ • 




t*. •♦ * 




-i 4A 






\ 



A 

« 



# 




ANTIQUITES . 


jV" io . 





ï 




/ 







-, X 


i 

> 


i ' 

I 

i 

I- 

J 

i 

• i., . 

-î 

' . J 

-i ' : 


I 

i 



. 1 


i 


♦ 




1 


1 





- » 









\ 




^ I 


'■'«7 




Hîf • 

.iVj7 






:yp 




'v. i^ ''‘ 



JNTTQUITES , 







• t- 





yy. 



.y *’ jj. 


AN Tli) LUTES . 







JXJYOUITA'S . 


JV" s^. 


/ \ 








Æ" ^5 : 


BÈiy 


^NTigUITHS . 



J)e^eve/ Jtr ^ 





I 




) . 



r 






i 


\ 



Ù . 




i 








t 





^ V 





I 


7 /. ‘J^Oû {’/ ifoo A/J- 



' "■ ' ■ ' - -■ - J)/\frvr J/r ^ 

/ 

^NTIÇUimS . 


r;’ 









« 





H, 


l 









«rv. - 







OJ. « 


ir_ 


: 0 -^- ■ 


i.ti" 


V 


I 

i 


' :#■■ 


.■i-J. 


( . 


^ .. 


ï • ..' / 


9 


y , 






/ ^ 




I . 


I ‘ 


■> - , 


N . 


.\ 


J 


* ' \ 


■V 




MW 


r ,> 





4 






j 


U 




I 



• « 




I 



y 






I 


- > 


ê 


« 




\ 




t 



! 

» 


\ 


I 


# 


t 



/ 


' -r 





% 


\ 





[ . 








\ - 



* 







V 


\ 




/ 



1 







) 


\ 



/ 


J 







\ 


✓ 


/ 



/ 


/ 



f 


I 




1 


I 




~ / 


\ 


\ 


‘ / 

/. -, 


/• 


\ 







( 



; 



I 



r 


r 






, A 



■f • 


r ' 


( 


I 


i 



) 








/ 


\ ', - ■ 


•s 

w if' 



>• 










■> J,. 





< 





T 



» 


/ 


\ 

/ 




P 



1 ^ 


/ 













V 


^ - 


k 









N 



’) 



\ 


vV' 


& 


i 


s 





